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Quelques écrits sur Tlle de Saint-Do- 
mingue , et notamment Touvrage recom- 
mandable de M • le général Pamphile-La- 
croix, ont paru presque en même temps 
que cetteHistoire. Cependant^ l'impartialité 
dont son auteur fait profession , en pesant ^ 
dans une juste balance, d'une part, les 

excès où se portèi'ent les blancs j de l'au- 
tre 5 les atrocités commises par les nègres , 

lui a valu la bienveillance des lecteurs, qui 
ont bien voulu faire à son ouvrage un ac- 
cueil favorable. Aussi, la première édi- 
tion, qu^oii n'avait, il est vrai, tirée qu'à 
sept cents exemplaires , s'est promptement 
épuisée. Nous avons donc cru satisfaire au 






vœu du public, en lui ^n offrant une se- 
conde^ à laquelle nous avons donné tous 
nos soins; nous souhaitons ardemment 
qu'il Thonore de ses suffrages. " 
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L'ILE DE SAïJNT-DOMINGtJE, 

DEPUIS SA DÉCOUVERTE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Depuis € époque de la décov/verte de Saint* 
DominguejiMqudi'an i6oo. 

Silaation de 111e. ^ Sa descriplioii générale^ — Elle est 
découverte par Cbrittophe Cotomb. — État des habi^ 
tans. — Anecdote de Guacanabari. — JÊtablissemeat 
d^un comptoir* r- Il est détruit et rétabli. — Bataille 
avec les naturels. — Conquête de Ftle. — Disseiisiona 
pairmi les coloils. -^ Bovadillô est envoyé conune goa« 
vemeiir.— Ovanda lui succède.^On refuse d'admettre 
Colomb. — Sa seconde visite. — Les Espagnols oppri- 
ment les naturels. — Les Lucajrens sont réduits en 
esclavage. — Diego Colomb obtient le gouvernement* 
«-.*Les Dominicains s^opposent au ti-aitement qu*oa 
&it subir aux naturels. -^ Administration d'Albuqueiw 
que. — La»-Casas« — Attaque livrée par sir Francis 
Drakcr — Démolition des pocts et misère des insu*» 
laires 

JËhtre Porto^Rico à Test , la Jamaïque et Cuba à 
l'ouest, à 35oo luiUes enviiroa de rÂngleierre, 
nie de Saint-Domingue .célèbre par sa fertilité 

1 



« dàuf 1 anné^, et elle/s so&t également bellea. L^ 
t terre, touj^ours couverte de fruits et de fleurs^ 
« oiSre en réalité les d^l^s des plus riches àQ9r 
« criptÂons poétiques; et 4^ quelque côté que 
« led yeux ^e tournent, fis sont enchantés par 
< jmc v^été d'ob}i$t9 colorés et iréfléchis par la 
« lumière la plus pure« . L air e^t tempéré fei^ 
m ckuQl: le }our, et lef ^uits.^ontcontinuellemei]^ 
c fmiches. > 

On Kp^it^ lei^gè^éjtd , X}u^ le mieilleur ten^ain 
se trouire âiix envtrosi^ 4e; la ville qui dopue a»- 
(ourd'hui son toom à toute l'ile. * L'intérieur d}i 
pays est mââùt^aat occupé par c^ grande» a^* 
vanxies ou plaines ; Ton y r^contre çâ et là dS» 
cochons sauvages, des cfaevaùx et divers he^ 
tMBjax , qui /mÈ ^é amenés pw les Espagnol^ : 
car aeux-^ , apdb^i avoir e&termfmé les ^otaturels^ 
ont laissé errer dans k ça«f>agpQke leurs animai» 
domfésti<{ues pour peupler la solitude. La situa- 
tion de cette ilé pcatrrait faire ]crotre qu elle ^ 
trouve exposée a d,es chaleurs excessives, au 
mcâns peiKdant la ' moitié de lattuée; nuus un 
Tent d'est, qui souffle régulièrement a certaines 
époques, la garantit de cet inconvénient, et ra- 
fraîchit un dimàt qui àutremient souffrirail: beau- 
coup de Tardeur du soleil. Le vent d*est ne se 
feit presque pas sentir ^avant neuf heures du 
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matin ; mais il augmente à mesure que le soleil 
fli'élève sur l'horizon , et diminue ensuite dans la 
même proportion jusqu'à la nuit. 

Saint-Domingue tire encore un bien grand 
avantage des pluies fréquentes qui tombent, 
surtout pendant les mois les plus chauds de 
Tannée. On peut remarquer cette tendre sollici- 
tude que témoigne la Providence pour l'homme 
dans la plupart des contrées de la zôae torride; 
les rafraîchissements s'y trouvent presque tou- 
purs proportionnés à l'ardeur du climat. Cette 
remarque est surtout applicable à Saint-Do- 
mingue, qui se distingue par la variété. extraor- 
dinaire de sa température et de son soi. Il existe 
deux provinces adjacentes s Tune d'elles est^onti- 
nuellement inondée par les pluies, tandis que 
l'autre est presque dépourvue d'eau. Les nuages 
parvenus à un certain point, s'arrêtent comme 
s'ils étaient retenus par une barrière, et , s'exha- 
lant en vapeurs, ne répandent le plus souvent 
que quelques gouttes d'eau sur la région aride 
^i se trouve au delà; cette espèce de phéno^ 
mène a lieu régulièrement entre les côtés du 
nord et du sud. A la fin de novembre, le côté 
du nord , et même celui de l'ouest , souffrent 
extrêmement de la sécheresse, pendant que le 
nord-est contiime d'être rafraîchi par des pluies 
abondantes. Le tonnerre , qui , pendant l'été , est 
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Boirrent tefrihie, ne se fait entendre que rare* 
ment entre les mois de novembre et d avril. Les 
nuits sont très^ures , et la lune a tant d'éclat, que 
non-seulement on peut lire à sa lueur, mais 
qu'elle «uffit souvent pour faire apparaître l'arc* 
en-ciel. Toutes les fois que la pluie cesse , la ro* 
sée tombe aussitôt en grande abondance, et c'est 
là une des principales causes de la force de la ' 
végétation. Il y a des temps aussi où le froid est 
assez vif pour qu'on soit excité à se chauffer. 

Nonobstant cette différence de température 
qu'on remarque en plusieurs parties de Sainte 
Domingue , les naturel^ pourraient à peine dé* 
terminer à quelles parties de l'année il convient 
de donner le nom dliiver et d'été. Les habitants 
des pays situés à l'ouest et au sud , et dans llnté- 
rieur des terres^ considèrent l'espace de tempt 
qui s'écoule entre avril et novembre; comme 
l'hiver ou la saison des orages ; les habitants, des 
provinces septentrionales font un calcul tout op« 
posé : mais ni les uns ni les autres ne parlent de 
printemps ni d'autonne , tant les passages sont 

subits. 

L'expérience a démontré que le climat de cette 

Ile n'est pas favorable aux Européens, sur qui la 

chaleur et l'humidité produisant uneffet^funeste. 

IJne autre cause les empêche encore de parvenir 

à CQtte longévité qui est propre à un ^aud nombre. 
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. dfe naturels. Au lieu d'observer les règles de laf 
teiripératlce nécessaire en tous lieui à la santé , 
m^is à bien plus forte raison indispensable pour 
ceux qui passent dans un pays plus chaud que le 
lettt, la plupart des coldns des Indes se Kvrent à 
la débauche et à toutes sortes d excès. Cette con- 
duite; jointe à l'influence pernicieuse des élé- 
ments , les mène infailliblement de bonne heure 
au tombeau, ou lès rend la proie des maladies de 
langueur. 

Quoiqu'une partie de l'Ile soit couverte de 
montagnes , le terrain est presque partout sus- 
ceptible de culture , sans en excepter même lef 
sbmmet des plus hautes collines. On peut remar- 
quer surtout du côté du cap Tîburon, qu'il n'en 
est aucune entièrement stérile, quelles que soient 
Ék pente rapide et son élévation. Plusieurs ser- 
vent de digue â l'Océan, et, s'élevant perpendi- 
culairement au-dessus des eailx , présentent des 
masses de rochers extrêmement redoutables pour 
les marins. 

En certains endroits , après avoir creusé quel- 
ques pieds , on rencontre du gravier ou du tuf; 
dans d'autres , on trouve de l'argile , de la terre à 
potier, ou uii lit de sgble; et souvent la terre vé- 
gétale est d'une profondeur considérable. Ce qui 
ae prime abord paraît surprenant , c'est que , sou- 
Vent cette dernière couche ûé produit pas d'arbres: 
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Toîci le motif de cette singularité: la plus grande 
partie de File est , pendant deux ou trois mois 
d^ lannéev exposée à une extrême sécheresse; 
par conséqueat il est impossible que le sol puisse 
fournir à la ^égéiation une quantité suffisante dq 
sucs nutritifs. On pourrait conclure de là qu'il ne 
se trouve à Saint-Domingue aucune espèce de 
grande arbn^s; mais oq se tromperait, car les 
l^icines » qui pèchent rarement à plus de deux 
pieds en terre , s'étendent horâcfntalement selon le 
poids, qu'elles ont à soutiçnir, lie figuier est sur* 
tout remarquable par l'extension de ses racines, 
C[ui ont quelquefois jusqu'à soixante-dix pieds» 
Le palmier, au contraire, les a plus courtes^ 
mais elles se cojeapoBeat de ta^t de ramifications^ 
qu'elles lui donnent aussi beaucoup de force et 
de solidité. 

, Les rivières sont nombreuses ; cependant la 
plupart devraient plutôt être considérées comm^ 
des torrents ou des ruisseaux rapides. L'eau es^ 
généralement saine , mais si froide , qu'il faut la 
boire avec précaution, et qu'il est dangereux de 
s'y baigner. On compte quinze grandes rivières, 
et en outre sis fleuves trèsrimportants , parmi lesr 
qsids rOzafii£^, qui forme, à son embouchure , 
te pîovt de Saint-Domingue ; le Mi^offis , le plus 
navigaUe et le plus poissomieux xle tous; le Ya- 

quey, remarquable par upô miqu^ dot située 
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près de sa source » et par les parcelles de ce pré- 
cieux métal qu on trouve parmi ses sables ; YVna^ 
par parenthèse , très-rapide, qui renferme à sa 
sour<;e une mine de cuivre; enfin THattibonite 
ou Artibonite, le plus large de tous» qui fait 
ub circuit immense. Oa remarque à l'intérieur 
plusieurs petits lacs. 

L*ile de Saint-Domingue est surtout célèbre 
par ses mines d'or; on y trouve aussi de l'argent^ 
du cuivre et du fer, plusieurs carrières de mar-> 
bre , des mines de soufre et de talc , et diverses 
substances cristallisées. Elle possède en outre 
un grand nombre de pierres dont quelques-unes 
assez précieuses : l'espèce la plus commune est 
celle des pyrites, qui sont quelquefois blancs, 
transparents , et formés en pointe de diamant^ 
capables de couper le verre. H se> rencontre en 
plusieurs endroits » le long de la cdte , deis salines 
naturelles : on trouve dans une des montâmes 
qui bordent le lac Xarages , une sorte de sel mi* 
néral plus dur et plus corrosif que le sel marin. 
L'historien espagnol Oviédo rapporte que toute 
la montagne n'est formée que de seL L'Ile pro- 
duit encore une multitude de coquillages ; ses 
oiseaux, ses poissons, ses insectes, etc. sont trop 
bien connus pour qu'il soit nécessaire d'en £pre 
ici mention; j'abandonne ce soin aux naturalistes» 
à qui il appartient de les décrire. 



Cette âe remarquable fut découyerte le 6 dé- 
cembre i49^* Christophe Colomb mouilla dans 
une petite baie , à laquelle il donna le nom de. 
Sa4nt'Nicoias ; puis, côtoyant le rivage septen* 
trional , il rencontra une autre baie qui lui parut 
ofirir plus de commodités que la première , et il 
parvint à communiquer avec les habitants, au 
moyen d'une femme que ses gens avaient gagnée 
par quelques présents, U appela ce Iteu ia Con* 

L'tle se divisait , à cette épdque , en cinq grands 
royaumes , unis par une amitié parfaite. Leurs 
rois portaient le nom de Cadfues , et semblaient 
avoir acquis sur leurs sujets un ascendant qu'on 
pourrait appeler la i^annde de l'amou/r. Les 
Eqiagnols trouvèrent les hommes nus » et , comme 
laplu^rtdesautrespeuplesbaibareSyhabituésàse 
peindw lecorps.Lesfeinme8portaientunee8pèce 
de )Upe, qui descendait jusqu'aux genoux; mais 
les filles n'avaient aucun vêtement. Comme les 
Ëspai^ols connaissaient déjà depuis deux mois 
les tles voisines , ils furent en état d'établir une 
comparaison entre leurs habitants respectifs , 
et ils trouvèrent que ceux de Saint-Domingue 
les surpassaient tous en beauté. Ils étaient très- 
sobres, se nourrissant de maïs, de racines, de 
fruits etde. coquillages ; mais , quoique naturellor 
ment vi6 et agiles » Us avaient de l'aversion pomr 



tous les travaux pénibleisr: ce qui ne ptfradtl^a pas 
Surprenant; û Ton considère lài douceur du climat^ 
et là richesse du sol , qui rèhdtiaient en quelque 
Sorte le travail superflu; Aussi > Vivant au sein 
èxL repos et de l'indolence, fsdsaient-ils duplaîsii^ 
leur unique affaire , et du sommeil une récréation. 

On ne doit pas s^étonner que- les Espagnols 
aient représenté ces hommes comme des êtres 
bornés. Quelles occasions avaient-ils de cultiver 
et de perfectionner leur esprit ? L'ignorance , chez 
un peuple prité des* moyens de s'instruire pat la 
lecture et par le commerce du monde , n'est pas 
toujours une preuve de son manque de facultés 
intellectuelles. En diverses circonstances fort re- 
marquables, on a reconnu que cet abrutissement 
dont où atcuse trop légèrement les nations que 
le sort a placées loin des sources f éconde^où les 
peuples civilisés puisent leurs connaissances et 
leurs lumières > n'était purement qu'accidentel. 

Le véritable philosophe dédaigne ces préven- 
tions qu'une différence de couleurs fait naitre, et 
il refuse de prononcer, s'il tie peut asseoir son 
jugement sur de bons témoignages et sur des 
faits incontestables. 

Les Haïtiens possédaient beauéoup de ces qua- 
lités aimables qui servent d'ornement Ârbonmie 
civilisé. Il pai^t qu'on les eut bientdt ga^és 
jpar des pif ésents ; ils av^di^Ert tanjt de confiance 
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dans kâ étrangers i ifu'ils se rendaient sans alrooids 
sur le rmge; plusieurs même montai^Dtt àbwd 
des vaisseaux, dotmaient dds fruits aux Espa« 
gnols, et les aidaient à débarqfuer. Dans toute 
l^ur conduite, ils ne donnèrent pas la moindre 
marque de méchanceté; leur douceur dégéné-» 
rait même en indifférence et en stu(Hdité^ et ce 
ifu'il j avait de pis chez eux, ils ne mantfestaient 
aucun désir de s'instruire. Toute leur hirtoire 
était renfermée dans des chansons qu'ik appre-» 
naient dès leur enfance, et dans des ùâAm qui 
les divertissaient , mais n'apprenaient rien d au-^ 
tbentique. Quelques gens Riront peut-être que 
ces insulaires étaient heureux : sans doute.... en 
n'envisageant que la nature de leur situation qui 
les mettait à Fabri d>une quantké de maux qui 
nous assiègent dans le séjour de la civilisationi 
mais si l'on considère toutes les jouissances qui 
résultent de rexerciee perfectionné de nos fa«* 
cultes, et de la connaissance des grands principes 
de la morale et de la religion, on sera for<îé de 
convenir qu'as étaient misérables. Ils ignoraient 
la peine; mais ce plakir que donne une heureuse 
activité leur était inconnu. On peut seutemesA 
dire qu'ils n'étaient pas malheul^iix. Leur sys^ 
tème d'éconointe dbmeslique devait peu contri*- 
huer à leur bonhi&ur. ils avaient tous pluiMéurs 
femmes, ^t ce|»endàÂt leur afibi^bn #e portait 
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d*ordîiiait« «ur une seule , qui était chérie plus 
que toutes les autres , sans posséder aucune su- 
périorité sur elles. On yoyait quelquefois la fa- 
Torite s'immoler sur la tombe de «on époux ; 
mais, ceci était regardé purement comme une 
preuve d'attachement, et non comme une affaire 
d'iionneur ou de conscience. 

Nous ne pouvons dire que bien peu de chose 
touchant leur réhgion: on prétend que ces insu- 
laires adoraient des êtres malfaisants; et cette 
coutume, si elle existait, venait probablement 
de leur crainte ou dis leur superstition : ce qu'il 
y a de certain ^ c'est qu'il se rencontrait des sor-- 
ciers parmi eux. 

On trouve dans un rapport qu'adresse Chris- 
tophe Colomb à Ferdinand et à Isabelle d'Es-* 
pagne, une anecdote qui mérite de trouver 
place dans c^te histoire. Quand ce célèbre navi- 
gateur -fit naufrage sur la cote orientale * de l'tle, 
Guacanahari , cacique ou roi de la province» 
ayant été informé de cet événement, témoigna 
la plus vive douleur, et envoya dmis de grands 
canots tous les habitants de l'endroit, qui eurent 
bientôt mis en sûreté ce qu'on pouvait sauver 
des débris du vaisseau, « Le roi lui-même, dit 
« Christophe Colomb, accompagné de son frère 
« et dç ses proches , surveilla tout ce qui se pas^ 
f sait tant à bord qu^ sur le rivage ; et de temps 
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en temps il m'envoyait quelqu'un de ses pa^ 
ren!» , éplorés, pour me prier de ne pas me dé- 
sespérer , aîoutanft qu il me donnerait tout ce 
qu il possédait. Je puis assurer à yotre majesté 
qu'en aucune partie de l'Espagne on n^'eàt fHris 
autant de soin de nos effets : on les fi^ réunir 
tous en masse en une place près du palais de 
Guacanahari , &x attendant quç les maisons , 
destinéesà les renfermer, fussent disposées; le 
roi les fit garder par une troupe^d'hommes ar^ 
mes qui veillèrent toute la nuit» tandis que les 
gens du rivage se lamentaient pour le moins 
autant que s'ils eussent été intéressés dans 
notre perte. * 
Des liaisons d'estime et d'amitié s'établirent 
tout aussitôt entre les insulaires et les naviga- 
teurs y qui passaient dans l'esprit des premiers 
pour des êtres surnaturels. Le cacique, toujours 
extrêmement aimable , fit présent à Christophe 
Colomb d'un grand nombre d'ouvrages curieux. 
Et les Espagndb profitèrent de cette occasion 
pour échanger leurs chapelets, leurs couteiaux, 
leurs épingles et d'autres bagatelles , contre! des 
morceaux d'or dont ils étaia^itfort avicisa, etqmo 
les habitants , qui ignoraient absolum«it la valeur 
que les Européens y attachaient» allaient prendre 
dans les lits des rivières, où ils avaient été en*^ 
traînés des montagnes par les torrents. 
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Mak , héhê \ tandis que ces malheureux insu- 
faires se reposaient sur l'amitié de leurs* hôtes , 
ils étaient loin de soupçonner les motifs d'inté- 
rêt qui les faisaient agir. Bientôt ils furent épou« 
vantés par l'appareil terrible de TartiUerie , dont 
on crut nécessaire de leur faire connaître les ef- 
fi^s. Les Espagnols aTaient pour système de se 
faire aimer e\ craindre en même temps des na- 
turels, et ils y réussirent au point de leur per- 
stiadër que les dbjets dont ils leur faisaient pré- 
sent étaient sacrés; et cette idée, leur conduite 
postérieure ne put jamais la détruire. Cependant, 
si nous blâmons les Espagnols , nous devons con- 
damner aussi les êtres trompeurs et les pervevs 
de tous les âges et de tous ttes peys , qui en im- 
posent journellement a la crédulité de leurs sem- 
blables , et se glorifient à trop juste titre 'de 1-ha^ 
bileté avec laquelle ils propagent - l'erreur et lef 
calamités. 

Les circonstances mirent bientôt Christophe 
Colomb dans ia nécessité de former ^n établii»- 
sement dans cette ile, et départir ptmr.rEspagne^ 
Un de ses vaisseaux avait fait naufrage ; un autre 
ne lui avait pas envoyé de it» nouvelles depuis 
son arrivée , et le troisième ne sufisait pas pour 
Contenir tout son 'monde; c'est {wmrquoi il dési^ 
rait laisser une partie des siens dans l'Me , pen^- 
dant qu'il irait en Europe. Ce pMJet n'était pai^ 
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d'une esécaxtioin difficile Ayant fak choix4ietreDte« 
kuit ou t]rcs&te<-peuf Castillans ^ il les confia au 
conunamiemQpit de Roderigo de Arado ou ibrana, 
de Gordoue » en leur promettant de les recom<9» 
mamler à la protection des Européens. Les Haï- 
tiens, sans défiance, aidèrent avec simplicité A 
la coxistniction du fort qui devait les placer sous 
k d^iendanoe.fi^ Espagnols. CJuistophe Co- 
lomb, a^às avoir jeeçonnu Ttle^ quitta la colonie 
le 4 )anider 1493^ et .arriva en Espagne au moia 
de macs suiTant^ il se iioulil: sur-^le-^champ à 
Boroelonei où résidait la cour; on le reçut avec 
dès déoumetratioBS de joieextr^ordmonnsf ; laiMi- 
Uesse et le peuple allèr^it â sa xencont», et 
raccompagnèrent ap feule fusqu au palais du 
souTerqin, à qui il présenta^fuelqHcyMUMs des io^ 
s«Aaires qui laYaient acconipagné>vol<MDtairqM«nt 
en Europe. U monfara, comme âruit de :ses- dé^ 
couvertes, des oiseaux, du coton, et diverses 
auriofiités ; mais les r^arda se poitaient surtout 
aivec avidité sur ies lingots d'or, <<miipcrsmadaient 
à chacun qu'il avait trouvé des^iûohespes inépui- 
sables, et qu'il était à la foi^ le p)u^ (fortuné et le 
plus fp[^and4es oioirtejs. C'en fut; i^sse^^poiu* qu ont 
le coaiblât d'éloges et de caresses; on porta l'en* 
diousiasme îuscpt a • le faire asseoir parmi les ' 
grands d'Espagne , âl'audi^ee publique des sou^ 
v^ains* 
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Christophe Colomb ne prolongea pas d'un seul 
instant son séjour à Barcelone, pour goûter les 
douceurs d'un indigne repos: dès qu'il eut atteint 
le but qu'il s'était proposé dans son voyage, il 
brûla de rejoindre ses compagnons. Toutefois il 
désirait différer son départ jusqu'à ce que les 
naturels qui l'avaient accompagné en Europe , au 
nombre desquels se trouvait le père du cacique 
dont on a parlé plus haut, fussent baptisés et 
admis publiquement auK bienfaits de la com-* 
munion. Cette cérémonie eut lieu en présence 
de la famille royale , qui y prit part. Les catho* 
liques poussèrent le zèle encore plus loin ; ilsr 
choisirent dans les ordres religieux un' certain 
nombre d'ecclésiastiques qu'Us envoyèrent à 
Saint-Domingue , sous les ordres d'un supérieur 
à qui le Pape accorda des pouvoirs extraordi- 
naires, pour convertir les habitants du Nouveau- 
Monde. 

Environ six mois après, Christophe Coloînb 
prit le commandement d'une flotte de dix-sept 
vaisseaux qu'on avait équipée ; et quinze cents per- 
sonnes , nobles pour la plupart , s'embarquèrent 
avec des soldats , des artificiers et des mission- 
naires, et pourvus d'abondantes provisions, d'ins- 
trumens pour travailler aux mines , de semences 
de toutes les plantes qu'on présumait propres au 
climat, et surtout d'une grande quantité d'ani- 
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fenaux domesti'ques, incoiinus dans la région nou« 
vellement découverte. Colomb fit voile de la baie 
de Cadix, dans le courant de l'automne, et 
arriva à Saint-Domingue le 22 novembre. Mais 
quel fut son ét(H)nement en trouvant partout 
l'image de la dévastation dans un pays naguères 
si prospère ! Ce n'était point des cris d'allégresse 
et les félicitations qu^O s'attendait à recevoir; 
mais un morne silence fut tout l'accueil qu on 
lui fit 

Pendant son absence, et peu de temps après 
son départ , les soldats de la garnison s'étaient 
révoltés contre leur commandant, et, sourds à 
la voix de la raison et de la prudence , s'étaient 
livrés à tous les excès de la débauche. Ne mettant 
plus de bornes à leur licence, ils s'emparèrent 
des provisions et de l'or dés naturels : ces dés- 
ordres devinrent si intolérables, que lé cacique 
de Cibao détruisit le fort et là colonie : ainsi , pour 
me servir des expressions énergiques de l'abbé 
Raynal , « Christophe Colomb ne trouva que des 
ir ruines et des ossements là où il avait laissé des 
« fortifications et des Espagnols. > Au lieu de 
perdre son temps à des représailles , il engagea 
ses compagnons à bâtir une ville dans une plaine 
spacieuse, convenablement située vis-4-vis d'una 
baie. Cette ville prit bientôt le nom d'faabelle , eu 
rbonneur de la reine , sa protectrice. Lea flsp^-^ 



gnob coitôtrutsirent aussi uxl tast wx les moa-» 
tagnes de Cibao , où. Us cecu^eîlUreiit une énorme 
quantité d or quiai^ait été ^utrainé par lestorrents» 
et ils commencèrent lexploitatioDr de& miuiBS. 

Se rappelanl; tou|our& le bul; priautif* de sos^ 
voyage , Christof^ Coloiab fît choix de aon frèrcr 
Diego pour gouverner à Saiat-Domiii^e peiidant 
son absence , et il s embarqua le Ji4 a'vri! ; niais 9, 
aprè» cinq mois d'une saTÎgatipn désastveyaa, il 
revint pour être témoin de nouvelles calamités* 
Les troupes avaient été placées sous le comiten- 
dément de don Pedro Margarita; et dévaluait 
chercher à établir la souveraineté des Esps^ols 
dans diverses parties de File ; .mais elles com^ 
mirent des e^^cès semblables à ceux qui avaient 
précédemment occasiomaé la destruction de la 
colonie ; et Christophe Colomb se vit dans la né-^ 
cessité de prendre les armes pour repousser les 
attaques des naturels qui avaient obtenu déjà, 
des succès. On se battit dans la plaine de Véga- 
Béai ; deux cents fantassins espagnols , avec une 
vingtaine de chev<ai|x et autant de chiens^, vainr- 
qùirent cent mille Indien^ qui n'avaient aucune 
discipline, ni la moindre notion de tactique min- 
utaire (1). Les prisonniers furent condamnés à 



(1) «Ces pauvres insulaires, accoutumés pour la plu- 
< p^ri, à se battre en se poussant à forée de bras^ ou 



tcaWiiâtf m%. vmm^ à t'eKc^tkm de trois ceols 
fn'QO mwy^ comme esclaves ea Espagpsie ; mais 
un îni% qui hoDOcen è jwpiais h mémoire de te 
i*eiM dis GastiUe» c'eeft q^i'eDe les vendit à leuv 
f^trie^, eo; ovdQmmit de ks iaettre en l^rté., et 
tu. »4mie kimp» de prendre m mn particultef 
4^ ccmvef tii: 1<^ ismlûres à la reli^oa chrétiennet 
^d^l^en^agiQrparlaperaiiaaiotn^et non pav la. 
iQix^i ^ se sQiunettve. é la couronne d'Espia^Bie* 

Afftisf ces ordve» arrivèrent trop tard ; lea Es- 
pag^QolSy ayant remporté la victoire , n euare»t 
plus- qui'à prendire posveasloa de VUe : ce q«i fut 
entîièrefl»ent effectué ^m k e^urwtt du mois, de 
mar» ]i4oâ* Tow^ l^a naturels âgés de plue do 
quatorze ans furent soumis à une taxe qui 
devait étve^ pay^e tous les trois moifl t en ca>, par 
ceux cfui habitaient dana le voisinage des oMiies , 
et &9k coton par 1^ autres* Q^lle mesure les ré- 
volta : Us eitfr^prisent dpnc ésf réduire les Esp^t* 



< sont ail pki9 2 eoups de macanas, forent étrangement 
K aufpris de veifl les Espagnols abàtlM de» lignes entière* 
« avee leiirs^asmes à feu» doul aaçun coup ne portait à 
« faux 9UE des coips tout uns,, et ({u'on j^^rpcbalt aussi 
« près qu^OQ voulait ; enfiler trm^ oi| quatre homm^ à 
« la fois avec leurs longues épées, les fouler aux pieds 
« des chevaux, et lâcher sur eux de gros mâtins qui leur 
« sautaient à la gorge, les étranglaient d'abord" et les 

< mettaient en pièces. » 
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gnols à la famine , en déracinant les végétaux et 
en abandonnant la culture des terres pour se 
retirer dans les goi^es inaccessibles des mon- 
tagnes: mais ils devinrent 9 les premiers, victimes 
de leur imprudence ; il en périt plus d'un tiers 
par suite de cette mesure. Avant cet horrible 
désastre, leur nombre pouvait s'élever à un 
million. Cependant la famine ne fut pas la seule 
cause de leur destruction : les barbares Colons 
les poursuivirent dans leurs retraites , et dres- 
sèrent des chiens qui leur donnaient la chasse 
et les dévoraient. On prétend même que plu- 
sieurs Castillans avaient fait vœu de massacrer, 
chaque jour , douze Indiens en Thonneur des 
douze apôtres ! 

Qu'un moraliste sévère vienne à. nous deman- 
der quel droit les Espagnols avaient sur l'Ile de 
Saint-Domingue et sur ses habitants; qui auto- 
risait ces aventuriers à massacrer les naturels , à 
s'emparer de leurs biens , à taxer leurs familles ! 
nous lui répondrons par un seul mot , qui ^n- 
brasse la politique de la plupart des nations du 
monde , et qu'on trouve écrit, en gros caractères, 
dans les annales de tous les pays : ia Force. Les 
sentiments de Christophe Colomb lui-même, 
qui ne cherchait qu'à satisfaire la cupidité de sa 
cour , le mettent un peu à l'abri de cette hor- 
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reur dont tout homme éclairé doit se sentir 
rempli au récit de forfaits aussi exécrables. 

Si les Espagnols s'étaient conduits autrement ; 
si leur mission avait eu pour objet d'embellir 
l'existence d'un peuple barbare , en lui commu- 
niquant les éléments d'un caractère supérieur , 
on aurait vif en eux les nobles dépositaires des 
arts et de la civilisation. Mais les découvertes , 
toutes les fois qu'elles ne contribuent pas au 
bonheur du genre humain , peuvent être consi* 
dérées comme pernicieuses; en effet, si elles 
n'ëntratnent après elles que de la misère , pou-* 
TOUS -nous souhaiter de voir nos connaissances 
géographiques se perfectionner aux dépens du 
bonheur et de la tranquillité de plusieurs mil-- 
lions de nos semblables ? Qui ne frémit d'indi-« 
gnation en voyant le démon de l'avarice jeter 
dans les fers les haflStants de Saint-Domingue , 
pour leur arracher l'or qu'ils possédaient? 

Cependant des difficultés d'une autre nature 
attendaient' Christophe Colomb. Des ennemis 
qu'il avait en Espagne réussirent , par leurs in--' 
trigues, à faire envoyer à Saint-Domingue, en 
qualité de commissaire, un certain Aguado, gen- 
tilhomnie de la chambre ; et notre grand navi- 
gateur se vit obligé de retourner en Espagne , 
poiir répondre aux accusations portées contre 
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hii. Il laissa le ^uvemi^aeiit de VfLid à ^en fi^èrr 
Barthélemi , qui Ibiida , peu de tbmps après , la 
ville de Santo-Dbi&îttgo ; et François Roldan, 
homme d W rsmg distingué , 6it «lommé grand 
justicier. Tout ceci se passa «en vJS^qù. 

Il serait peut-être difficile d'e&pliqiier la véri* 
table cause de^ dissensions qui s'iéfevèrent tout 
à coup parmi les tColons : oii ^it seulement 
qu'elles exu^ent pour prétexte. )le départ d'une 
partie des Européens qui abandonnèrent Isa- 
belle pour aller se €is/&t à Santo-Domingo , dont 
Christophe Colomb trouvait la position plus 
favorable, et x^ù^son frère les traiksféra après son 
départ. Au lieu de maintenir lehon ordre, Roi- 
dan encouragea l'insubordination; et, s'itnagi- 
nant que Colomb tse reviendrait jamais , il forma 
le projet de s'emparer du gouvernement. Dans 
ce dessdn , il i'efibrça de gagneir la confiance et 
l'affection du peuple, en décriant la condmte de6 
autres dhek. Ayant été mis â là iète d*une com- 
pagnie de soldats, et chargé dek^duire*â l'obéis- 
sance un des caciques qui refusait de payer le 
tribut , il ^ro^fita de cette occasion pour propager 
l'esprit dé tévotte; cï, à son retour, il se fit livrer 
de force les clefs du magasin royal , et distribua 
des armes et des provisions à ses partisans. Don 
Diego se trouva contraint de se renfermer dans 
la citadelle, et d'envoyer chercher des secours à 



■^ 



ia Ck>nGe{)ftioâ. 0è Son doté , Barthélemi fat très^ 
ciafrayé des ]^ogrès de la révofte , surtout lors- 
i|u'il vit (jue plui&ieurs perscmnes de x^nsidératioii 
y avaient pris part. B ebtiiit une entrevue dé 
fteldan ; mais ee dernier se montra décidé à 
pousser les choses à la dernière extrénaîté. Les 
troupes de la garnison désertaient , et Barthélemi 
comniençaâ: à s'dbandonner au désespoir , quanti 
il apprît qfue deux bâtiments , chargés de provi- 
sions, venaièïrt d'arriver à Santo ^Domingo. Il se 
mit aussitôt é)at nÉârche pour la capitale, et fut 
svRVi par Roldàn , qui s air^ à la distancé de 
5 lieues. Mofps ce chef des rebelles reçut de nou- 
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velles propositions de paix du commandant de 
la marine, qui chercha , mais vainement , à le 
faire changer de résolution. S'^Sant retiré dans 
la prbvince de Xèfrâgua , il dît au cacique qu'il 
veiLait le délivrer -du trîbut que fui avait impose 
te roâ, ajoutant qu'il iie désirait pas les biens, 
usais le cœur de ses alliés; il tint le même lan- 
Ifagê awx autres caciques , à qui il faisait néan- 
moiiQâ' payer foîPt-cber .son amitié. 

Oa apppft bieMét à Saint-Domingue qu'un 
chef tki&ôÊané Cruarionex s'était mis, avec un 
nombre cobsidémble des siens, sous la protec- 
tion d'un autre chef nommé Mayobanex , qui 
gouvernait une peuplade belliqueuse dans le 
voisinage du cap Cabron. Le gouverneur, voyant 
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ces trilmtâir^ révoltés contre lui , ^e mi}; suî4é^ 
champ a leilkf pouri^uite^ Il rencontra dans la 
campagne , une armée de naturels, et la dispersci. 
dans les montagnes , où toutefois il ne jugea pas 
prudent de s engager. A quelques jours de la, les 
Indiens y apercevant que les Espagnols n étaient ^ 
pas sur leurs gardes , fondirent sur eux r et en 
firent un grand carnage; mais les troupes se rai- , 
Jièrent et tirèrent une vengeance éclatante de 
leurs'ennemis, qu'ils diassèrent dans les, défilés. 
Mayobanex se trouvait à peu de distance du 
x^hamp de bataille ; et Barthélemi , ayant décou- 
vert le lieu de sa retraite ^ s'y porta avec toutes 
ses forces^ 

Avant de commencer les hostilités, il offrit ail 
cacique de lui donner la paix , s'il lui Uvrait Gua^ 
Honex; mais le brave Indien répondit : « Quç 
« Cuarionex é|ait un homme d'honneur, quj 
c n'avait jamais fait tort à personne ; tandis qu^ 
« les Espagnols étaient des brigands et des meurr 
c triers qui mettaient en usage les artifices les 
« plus honteux pour dépouiller les autres de 
« leurs biens; qu'il n'abandonnerait jamais un 
« prince infortuné, son bienfaiteur, son ami, et 
« qui d'ailleurs s'était mis sous sa protection. » 
Il tint le même langage à ses courtisans , qui , à 
la vue des ravages causés par les étrangers, et. 
touchés des plaintes du peuple , lui représen* 
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tâiient qu'il se pçrdriut sans sauver son ami. 
t Quoi qu'il arrive^ répondit - il, )'®i résolu d« 
« périr plutôt que de le livrer à ses ennemis. > U 
fit les mêmes, protestations au prince lui*méme ; 
et ces deux caciques se jurèrent, en pleurant^ 
un éternel attachement. 

Bientôt Mayobanex s'empara de tous les défilés 
des montagnes : il donna Tordre à son armée de 
fondre sur l'ennemi toutes les fois qu'eUepourrait 
le faire avec quelque espoir de succès. Le gou-* 
verneur attachait beaucoupdlmportanceâgagnèr 
les insulaires , sans employer la force. Dans ce 
dessein U leur envoya trob prisonniers qull ve- 
nait de faire , et s'approcha lui-méme.aVec deux 
fantassins et quatre chetaux seulémâot. Mais^ 
pour toute réponse, le cacique tua les prison-» 
nier s et se dispolsa au combat; il était alors évi^ 
dent qu'on ne pOuvâdt plus rien obtenir par la 
douceur; les naturels fuirent bientôt mis en dé^ 
route; et, deux jours après, le gouverneur, ayant 
découvert, au moyen de deux prisonniers , le lieu 
de la retraite de Mayobanex, imagina le stratagème 
suivant : il choisit douze de ses soldats qu'il ha^ 
billa à la mode des naturels; il fit cacher leurs 
épées sou^s des feuilles de palmier, et les envoya 
avec les deux prisonniers en^question qui leur 
servirent de guides ; ils parvinrent ainsi déguisés , 
jusqu'à la retraite du cacique , qu'ils trouvèrent 
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énviroimé de sa femtae, de ses enfants, et de quel* 
^es-UDS de ses proches; ils le saisirent aussitôt 
sans qu'il pût oppose»* la moindre résistance , el le 
conduisirent à leur général , qui lenvoya comme 
prisonni<ïr à la Concet)tion. Ils s'emparèrent en 
même temps dune des filles du (cacique, qui 
jouissait de la plus hèxtte considération parmi 
les sujets de son père, les Ciguayans , et qui avait 
épousé un des premiers seigneurs du pays. Dès 
que son mari eut reçu la nouyelle de ^ captivité» 
il rassembla tous ses vassenax, et courut après les 
Espagnols, qu'il joignit quelques jours après, n 
se jeta d'abord aux pieds du gouverneur , en le 
suppliant les larmes aux yeux de lui rendre soa 
épouse.: on la lui remit sans «ucune rançon; et 
cet acte de générosité fuA très-favoraUe à l'am- 
bition des Espagnols; ils obligèrent ainsi cet 
homme à une reconaâissattce étemelle. Au bout 
de quelques jottrs,il revint accompagné de quatre 
im cinq cents de ses sujets, portant des bâtons 
dont ces insulaires avaient coutume de se servir 
pour labourer , et demanda qu'on leur donnât i 
cultiver tfli certain espace <fe terrain. L'offre fut 
acceptée , et en peu de -jours tout fut défriché. 

L^ conduite des Espagnols , en cette occasion , 
fit concevoir aux sujets de Maybbanex l'espérance 
d'obtenir l'élargissement de leur prince ; ctilsn'é- 
pargnèren* pour cela ni les jarnaes , ni les prières . 



îii les présente. Mais an. avait résùlu'^de feire tm 
exempte 'ée ce drrf dohl ritrfluence «"^endaflt 
sur tatit d'âtrtf es ; c est jpourquoî on àccofrda la 
Bberté à sa feilrille ^ et on lé ,tetint prisonnier. 
Les pantTcs insnlaires cfn conçurent le plus grand 
ressentiûientcontreGuarionex, qu'ils regardaient 
coniïne !a cause de leur msAheur; mais t?e fut tm. 
Vaîn qtf fls le Kvrèrfent aux ^Espagnols ': Mayobà- 
nex fut transféré à la capîtate, où, après avoir 
été jugé dans les formes , îl fdt iconvalncu de 
rebicllîôn et exécuté publiquement. H ne faut 
pas oublier Troque de cet ététaement : il iettt 
l'rett en 1498- 

Sur ces entrefaites , CSbristopïie Colàttib revînl: 
â*Espagne, et îl ftit reçu à San-ï)omtngo avecle^ 
dSémonstrations tie là plttfe vit^ allëgresse; ntaft 
le mauvais ètafc dès affalrcfs né Itfi permît pas dfe 
ïre livrer à la ^bié. 11 avisa au ihoyen de gagner leh 
mèconfents , tet dépécha à cfet efifet te commandant 
'àe lâConcepfion vers Rt)Mân,pour obtenir déb 
<îonditîons d'accommodement. l.fe rebellé semon^ 
tra toujours înexorâbte. Enfin Colonflb lui députa 
un homme quTl avait désiré voir, et te rhargeîBi 
dune tettre pleine de douceur, qur parut faire 
queïque impression sur Roldan ; céïui-ci témoi- 
gna donc le désir d'alter voir son amiral f maïs 
ses partisans s'opposèrent formeUement à l'exfr- 
cution de ce dessein : c'est pourquoi îl se con- 
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tenta de lui écrire une lettre dans laquelle il 
rejetait tout le crime de la révolte sur le gou- 
verneur , et demandait vat sauf'Hïoiiduit pour hii 
et les siens, afin de se rendre à la^ capitale; ce 
qui occasionna beaucoup de mécontentement. 

Le 9 novembre » Christophe Colomb déclara, 
par un manifeste, que quiconque rentrerait dans 
le devoir avant une époque fixée , recevrait son 
pardon, et serait même conduit en Espagne ,^ se* 
Ion sa volonté. On envoya, en même temps, un 
sauf-conduit à Roldan , qui finit par se rendre à 
la capitale, non pas toutefois dans le dessein de 
rétablir lunion , mais pour exciter en secret le 
mécontentement et grossir son parti. Dès qu'il 
fut de retour, il écrivît é Christophe Colomb 
une lettre arrogante, et marcha sur la Concep-f 
tion. Comme la place était bien défendue , il 
entreprit de la réduire par un blocus; mais un 
ojBficier, nommé Carrajal, étant survenu à points 
entra adroitement en négociation avec hii. Au 
bout de quelques jours, Roldan signa des con- 
ditions ; et la principale était qu'on accorderait la 
permission et les moyens de retourner en Es- 
pagne à qui le désirerait. Une tempête violente 
ayant détruit les bâtiments destinés à recevoir les 
passagers, au moment où ils approchaient dû 
port, Roldan profita de cette circonstance pour 
se rétx'acter. Mais on équipa une nouvelle flotte , 
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et II consentit «0fin , quoique avec peine, à rem- 
plir ses engagements. Quand tous les préparatifs 
furent faits , Roldan présenta une requête au nom 
de cent deux de ses compagncms qui désiraient 
demeurer dans Tile ; on leur permit de s'établir 
séparément dans la province de Véga-Réal, à 
Bonas, et au delà de San-Yàgo* Les caciques 
des environs furent obligés d'envoyer leurs su- 
jets cultiver ces terres ; ainsi donc , au lieu dfe 
payer le tribut, les Indiens furent réduits à ser- 
vir sous les révoltés; De là viennent les noms de 
Rep€iriMnentos ou départements, de distribu* 
tions ^ de gouvernements et de concessions. 
Cependant Roldan continuait de se comporter 
envers Colomb^ plutôt comme un vainqueur que 
comme un rebelle qui a reçu son pardon ; mais 
Colomb jugea nécessaire de dissimuler son res« 
sentiment , espérant que l'affaire finirait par être 
examinée et réglée en EspaCTie. 

La conduite de Christophe Colomb avait été 
si indignement calomniée, qu'en i5oo on envoya 
à Saint-Domingue, pour le remplacer, un che« 
valier de Calatrava, nommé François de Bova- 
dillo , avec ordre de le mettre aux fers et de le 
renvoyer en Espagne. Ce Bovadillo eut d'abord 
beaucoup de peine à s'installer , parce que ceux 
qui possédaient l'autorité li'étaient pas disposés 
à s'en dessaler : mais ayant réussi , au moyen 



d'uM ecfiice d utHalkiiii que la résisteiicc de& 
ébèS&x^&iit nécQfflaice , il se conduisît aTeefaewh 
onttp d'impiniib»ioc;t Alt Ëeu de se déd^aser ccMutare 
BûMan^ il rencomagea ainsi que les ^utceft mé-* 
cottteats . U le«»r ceoféra des loarqu^ft d^djitft94> 
tiou, tandis qu'il tvaita Chrislo]^ CoWnib ^ son» 
hère y rt leuiss pastisans, avec, la denuèr^ iindi* 
gniti. Ainsi ce nayigat€»r» qui aTait découvert 
Mie ^ cfn'on pou^it à ^ste titre an ecmûdérer 
Goxmne le seigneur l^itiœe» fut onfift ceniwyé 
bonteuseinent » Europe. 

Le uouveau gouverneur s'appHqiNk sam re^ 
lâche à faire détester de plus en plus la famiBe 
de GhirifiÉopliie Colomb, surtout pac lesm^tausels* 
Sa maiLi23aiBe canduâle B»it dana ses. ist^éts tout 
le rebut de k sociélé. Cet boœme méprisable ne 
cherchait qu'àieéduire les hahitana au phtô pé- 
nible esclavage. .Pour parv^Diiir à ce but> il cour-. 
traignait les caciques à fournir à chaque Espa-« 
gnol un certain nombre de leurs sujets > dont on 
se servait comme de hétes de somme; et afin 
d empéoher qu on ne s'affranchit de cette in*^ 
fâme servitude, il fit le dénombrement de la po- 
pulation, et la partagea en diffiérenles classes, qu'il 
répartit parmi les Espagnols ses adhéi^nts, à 
VaflEection desquels il sentait bien qu'il devait la 
possession précaire de sa nouvelle autorité. 

Cette conduite menaça les^ Espagnols d'une 



^^ 



entière (ki^bnictioii; mayi BcrvadîU^ fut» à ion 
toux r remplacé pax lu autre chevalieF Bonmé 
MtcipJa& db Qvaadû » ^i amefia avec lui b. phif 
gfaade flotte q^a'o» eik eoDCOce me : elle était 
composée de treate-deus vaisaeaisxya^antà leuv 
bovd^eux miUe cÂBiq cecfo Golohs. Tout ausntât 
après œu acrivée > l'aucieii gouveixieur 6it ren^ 
yfeyé ayec ftoUan et ses associés. 

Oa représente Qvanda Goaame un komme âa 
BQiévke^. capable ' d'inspirer le respect, et qcHinu 
pour sa miodestie et son désintéressement ; mais 
la place qu il occupait à Saint-Domingue était 
pour ainsi dire contagieuse ; elle transformait les 
phDS grands hommes en tyrans; aucun de ceux 
qui ont gôuTemé cette malbeureuse tte ne pars^t 
a^ojr été doué d'uiDe force d^âme sufiisante pou» 
résister à la double influencede l'aaà>khm et de 
laTariee (i)« 
, ■ ■' •> 

(i) Ovando était un homme de mérite, fort sensé ; 
âTun abord gradetix, eiqai inspirait, en mêmetemps^iin 
grand respect pour sa personne. Modeste jusqu'à ne pou- 
voir souffrir les marques. de distinction, ni les titres qui 
lui étaient dus; grand amateur de la justice, et fort dés^ 
intéressé. Le Nouveau-Monde eut été heureux d'être gou- 
verné par un homme de ce caractère , s'il Teût soutçnu 
tout eiUier jusqu^au bout ; mais il semblait que l'emploi 
dont on le revêtit , fût contagieux, et transformât d'abord 
les hommes lés plus doux et les plus modérés en tyj:ans 
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i Pendant ce temps^ Christophe Colomls languis- 
sant dans Finaction,. sollicitait en vain 1 attention 
publique. Ce ne fut qu'au mois de mai 1 5o2 
qu'il commença un quatrième voyagé, pour cher* 
cher à faire des découvertes du côté de Test. 
Ayant relâché à Saint-Domingue , afin d'obtenir 
d'Ovando l'échange d'un vaisseau , on refusa de 
l'admettre dans le port. Vingt-et-un navires par- 
taient au même moment pour l'Espagne. Chris- 
tophe Colomb les avertit qu'un orage allait étla* 
ter;mais on ne voulut pas le croire; ces vais- 
seaux furent presque . tous submei|[és. BovadiUo, 
Roldan, la plupart des persécuteurs de Colomb» 
et les Indiens avec toutes leurs richesses, quimon^ 
taientà la valeur deplusd'un million^périrent dans 
ce naufrage; et cette horrible tempête ne boule^ 
versa pas seulement l'Océan , elle détruistt^encore 
presque toute la ville de Sanlo-Domingo , qui fut 
bientôt après , reconstruite avec des embellisse- 
ments considérables. 
Malgré son humanité , notre illustre naviga-* 

suscités pour la destruction des malheureux Indiens. A 
l'égard même des Espagnols, il ne parut pas se com- 
porter toujours avec ce désintéressement et cette équité 
qu*on lui avait connus , ni être assez en garde contre les 
rapports de gens mal-intentionnés: ce qui le fit quel- 
quefois donner dans de grands travers. (Charicvoix ^ 
Hist. de VHc esp. , tom, V\ ) 



DE SAINT-DOMINGUE. 33 

teur avait beaucoup accru les maux des Améri- 
cains , en les forçant à habiter les tertes qu'il avait 
distribuées à ses soldats : système auquel Bova- 
dillo donna une grande extension, mais qui fut 
aboli par Ovahdo. Ce dernier délivra les Indiens 
d un travail si incompatible avec leurs moeurs et 
leur caractère; mais on reconnut bientôt que 
l'intérêt et la nécessité l'emportaient sur la jus^ 
tîce. Les naturels, rendus à eux-mêmes, errèrent 
dans Tile sans aucun emploi régulier, et retom- 
bèrent, en peu de temps, dans un état d'apathie 
qui amena la famine. C'est pourquoi les Espa- 
gnols ne tardèrent pas à redemander leurs ser- 
vices , et firent entendre au gouvernement qu'ils 
seraient toujours enclins à la révolte , tant qu'on 
n'aurait pas soin de les disperser. Après une longue 
délibération , 6n arrêta que l'Ile serait divisée en 
un plus grand nombre de districts. Ces districts 
furent répartis entre les Espagnols proportion- 
néinent à leurs rangs et à leurs droits ; et ces 
Indiens, que les lois devaient protéger, leur 
servirent d'esclaves. 

En 1 5o4 9 Christophe Colomb visita de nou- 
veau Saint-Domingue. Il avait été arrêté dans 
ses découvertes par un naufrage , et était de-' 
meure un an captif à la Jamaïque. Mais Ovando 
finit, quoiqu'il le redoutât, par lui procurer les 
moyens de s'échapper , et il le reçut dans l'Ue 

3 



54 illSTOIRE DE I^'lLE 

ayec \es plus grands honneurs. Colomb ne sé- 
journa ^uun mois à Saint-Domingue; il se 
r^inbarqua , et après une trayersée fort pénible , 
il arriva en Espagne , *où , au lieu d être accueilli 
4'|ine manière digne de sa haute réputation et 
^ l'importance de ses découvertes , il n essuya 
qUe de la froideur et des injustices. Il mourut 
en niai i5o6,.à Valladolid, âgé seulement de 
fîpquante-neuf ans. Ainsi finit cet homme extra- 
ordinaire. On avait raisonnablement droit d es- 
p^er que le public reconnaissant donnerait le 
QQm de cçt intrépide marin au nauvel hémi- 
ftplière , dont la première découverte était due à 
«ûin génie entreprenant. C'était là le moindre 
kommage qu'on pût rendre à sa mémoire ; mais , 
sait par jalousie , soit par inadvertance , soit 
même par un caprice de la fortune, cet honneur 
fat réservé à AmérîcVespuce, Florentin , qui ne 
fit €|ue suivre les pas de celui dont le nom de- 
vrait occuper la première place sur la liste des 
grands hommes. 

Les historiens s'accordent à dire qu'Ovando 
déployait beaucoup de sagesse et de justice pour 
fout ce qui regardait ses compatriotes , mais 
qu'il tenait soua un sceptre de fer les pauvres 
naturels. Il avait constamment en vue la pros- 
périté de la colonie ; il s'efforçait , avec une sa- 
gesse digne d'éloges, de diriger l'attention des 
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Espagnols verK la culture de^ terres , et de les 
engager à fprpier des plsq^t^oi^et des raffineries 
de sucre , dont iJb s'étaient pr0cwçé dies semences 
aux ile$ Ç^apiç?. 

La tj^£|iiiiie des Ëspag^pls faisait naître de 
temps à a^trf , d^i^ ces provinces , des sym- 
ptômes de xpécQiitepteffienf . £n 1 5od , il s'éleva 
à Higiiejf uiie émeute d^f^ laquelle plusieurs 
£spagi}o)# furent ^ssi|ssinés; et l'esprit de i:éyolte 
se propa^pa )>îentôt d'wie mai^iène alarmante. 
Le gçmyefD^nr- , jugeant nécessaire d'arrêter 
promptem^f^t 1^^ pr<^è^ d^ l'insuFreçtion , dé- 
pécl^^ fur les lieux un officier avec quatre cents 
soldats ; n^is q|i troi^va beaucoup plus de ré^i^- 
tance qu'on j^e s'y était attendu, et plusieurs 
détacheinents furent cerises. Al^rs Esquibel, qui 
con]imandait les troupes , offrit , conformément 
aux instructions qu'il avait reçues d'Ovapdo « de^ 
conditions de paix aux Indiens ; mais ceux-ci les 
re)etèrepf avec n^épri^ ^ et eoQtînuèrent pendant 
quelque temps, à faire avec siiccès la guerre à 
leurs agresseurs ; mais enfin la fortune changea ; 
ils fur^it px)ur9uivi»r^é? dans le» reins jusques 
dans les montagne^^ où ils avaient coutume de 
se réfugier, lorsqu'ils essuyaient quelque dé- 
sastre. Là on en fit un si gr^nd carnage^ que 
la province , qui naguèn^s était très-peuplée , de- 
viut presque un désert ; le miême chef qui venait 
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de refuser la paix , fut réduit à la solliciter ; et 
Esquibel éleva une forteresse sur son territoire. 
Il éclata en 1 5o3 une autre insurrection plus 
redoutable encore , qui commença de se mani- 
fester dans la province de Xaragua. Depuis 1 af- 
faire de Roldan, les partisans de cet homme 
étaient toujours demeurés rassemblés en grand 
nombre dans cette partie de Tile , et ils s'occu- 
paient sans cesse à exciter l'impiété et le mécon- 
tentement. La princesse Anacoana , qui gouver- 
nait ce district , s'était montrée d'aberd parfaite- 
ment disposée en faveur des Espagnols ; mais , à 
l'aspect de leurs désordres , son affection fît 
place à la haine ; ou du moins les Colons se le 
persuadèrent ainsi , sentant bien qu'ils n'avaient 
que trop donné lieu à ce changement de senti- 
ments. Ils dépéchèrent en conséquence vers la 
tapitale pour annoncer que la reine de Xaragua 
méditait un projet de révolte; et ils donnèrent 

r 

à entendre qu'il fallait , sans perdre de temps , 
prendre des mesures pour en empêcher l'exé- 
cution. 

Ovando connaissait trop bien le caractère de 
ceux qui lui faisaient parvenir cette nouvelle 
pour s'en rapporter entièrement à leurs plaintes ; 
il n'avait point assez de confiance en eux pour 
se sentir disposé à embrasser leur querelle. Ce- 
pendant il crut que la prudence exigeait qu'il 
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fit un 'voyage de ce côté; et, .apj?ès av^ir maxii-^. 
festé rinteution.de visiter la piro vio^ce .de Xaragua 
pour recev4;>ir le tipibiit dû à la couromie de Cas- 
tille , et . voir une princesse (jui avait, toujoufs 
donné des preuves de laonitié la plus.sificère àla 
nation espagnole 5 il;pprtitÀ.latèJ:e,d43^troij| cent»; 
hommes ^'ipfo^tene.c^t de soi^canj^^dii^ dç cava- 
lerie pour son expédition. Axiacoana fit éclater 
publiquement la joie que lui causait cette visite ^ 
et il serait peut-^tredi^cile de décider si elle fut. 
leffet.de la politique ou de 1 affection. Elle alla à 
la rencontre d'Ovando , accompagnée de tout le 
corps de la. noblesse et d une multitude innoni:^ 
brabta de peuple ,, qui s avançait en dansant et; 
en chantant. .Après les premiers complimenta 
d'usage, le gouverneur fut conduit au. palais de 
la souveraine , au mi^eu des transports . d'allé- 
gresse et des acçlan^ations. universelles des habi- 
tants y et il trouva tout préparé pour nne fçte 
magnifique qui dura plusieurs j^ours. 

L'historien Herréra dit qu'Ovando eut biei^tôt 
lieu d'être convaincu qu'il existait une conspi- 
ration contre les Espagnols » mais on ignora 

quelle sorte de preuve il en eut, Oviédo rapporte 

• • ■ ^ . , 

seulement qu'on obtint un aveu de trois cents 
caciques , vassaux de la reine , par le moyen des 
tortures. Voici comment le gouverneur s'y pi*it 
pour sacrifier les accusés à la tranquillité dp- ^ 
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colonie. Il inyifa la reine é ilne tête qui devait , 
éisait-îl , être célébrée à la manière dé- son pays , 
avec toute ta pom^ de îa'noîileâ^-ràfisenfibléè', 
et il parvint àmsl k réunir AUm îih seul lieu 
les grands de la cour âVec leur suite. Les Espa- 
gfnols parurent enfin en dirdfe de bataille : Tin- 
fanterie marcha devant et occupa toutes teé* 
avenues à mesure qu'elle avançait; ensuite la 
cavalerie , commandée par le gouverneur , qui se 
dirigea du côté où se trouvait la reîhè. Anacoana 
fut effrayée de voir les troupes approcher Pépée ^ 
à la main. A un signal convenu , les Espagnols 
tombèrent sur les naturels , et s'assurèrent de la 
reine, ainsi que de toute sa cour; les eàefques 
furent attachés aux poteaux qu'on avait plantés 
pour là fête , et ifs expirèrent au milieu des flam- 
mes, qui consumèrent Tédiôce; mais on réser-- 
vâit à Anacoana un supplice plus honteux : elle 
fut conduite à la capitale; jugée, condamnée *et 
attachée à un gibet. Il serait impossible d éva- 
luer le nombre des Indiens de toute condition 
et de tout rang qui périrent par suite de cette 
trahison; les grands et les petits, les riches et les 
pauvres, les hommes et les femmes, les innocents 
et lés coupables, tout fut massacré indistincte- 
ment. Le petit nombre de ceux qui réussirent à 
s'échapper^ dispersés de tous côtés, s'allèrent 
réfugier à une grande distance. 
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Dés <Çue cette sanglante eîtécutlon fût terminée, 
Ovande s'<)ccupa de construire de« ailles et des 
villages dans les positions les plus avantageuses , 
de sorte qu'en i5o4 les Espagnols possédaient 
quince cités pu Villes habitées par leurs com|>a-' 
triotes , sans cômptei* tes deux fërleresses d'ÈB- 
guey , Isabelle et autres places , fbriiiées d'abord 
par les mines de Cibao et de Christophe , mais qui 
étaient alors abandonnées depuis quelque temps. 
En i5o6 la province d'HîgUey, ou Y oh croyfliît 
la tranquillité parfaitement rétablie, se révolté de 
nouveau. Les Espagnols , toujours de mauvaise 
foi , avaient violé les comcU^ns du traité cohcIu 
avec Ësquibel. Lés Indiens , voyant qu'où restait 
• sourd à leurs plaintes , attaquèrent la forteresse, 
y mirent le feu , et massacrèrent la garnison. Les 
Espagnols résolurent aussitôt de tirer une ven- 
geance éclatante de cet outrage. Ësquibel fut en- 
voyé une seconde fois pour châtier les tnsùr^s. 
II soudoya à cef effet un grand nombre d'In* 
diens de la province voisine , et se rendit à là 
hâte sur les lieux qui devaient supporter le poids 
de l'indigtiation des Espagnols. En peu de tempfe 
toute la province fut envahie ; alors une partie 
des naturels, réduits au désespoir, se donnèrent 
la mort avec leurs propres armes ; d'autres qu'on 
avait fait prisonniers , et qu'on obligeait à servit* 
de guides dans les défilés, se précipitèrent du 
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haut des rochers pour ne pas être forcés de 
trahir leurs compatriotes ; et en beaucoup d'oc-r 
casipns, les insulaires déployèrent un courage et 
une, habileté extraordinaires. , 

Enfin la captivité du cacique Cotubanaina 
mit fin à la guerre : il fut conduit à la capitale , 
et exécuté comme lavaient été précédaument 
les. autres chefs qui s'étaient révoltés contre le 
gouvernement ; et avec lui s éteignit pour ce siècle 
la race des rois, natifs d'Hayti. _ <, 

Les suites déplorables de cette expédition , et 
la mort de la reine Isabelle mirent le comble 
aux juaux des Indiens. La tyrannie appesantit 
alors , sa main de fer sur ces infortunés ; on les 
assujettit à des travaux plus pénibles; ils se trour 
vèrent entièrement ei^posés à la cruauté de ceux 
qui , par une singulière bizarrerie, les qualifiaient 
de sav/vages. Ferdinand les donna en propriété 
aux grands de sa cour et à ses fa voris ; ceux-ci 
les soumirent à des agens t^ui les traitaient 
comme autant d animaux uniquement destinés 
à travailler pour enrichir leurs maîtres Euro- 
péens. Quarriva-t-il? les richesses s accrurent, 
mais les^hommes succombèrent. En moins de six 
ans , soixante mille familles américaines furent 
réduites à quatorze mille; et Saint-Domingue, 
qui alors comptait un iqillion d'habitants , n'en 
avait plus, au bout de quinze ans, que soixante 
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mijle. Quel autre résultat pouyait-on espérer, 
quand ces malheureux , enchaiués ensemble et 
déchirés à coups de fouet , étaient sans cesse 
épuisés par lexcès du travail et de la fatigue? ils 
périssaient infailliblement par les maladies ; et 
souvent le désespoir les portait au suicide , qui 
leur semblait un remède contre ^oppression. 
Frappés du décroissement rapide de la popu*- 
lation^mais non touchés des cris de l'humanité, 
et de la religion outragée, les Espagnols commen- 
cèrent à chercher quelques expédients pour écar- 
ter ou du moins adoucir ces calamités; celui 
qu'ils adoptèrent fait fnieux , qu'aucun des évé* 
nements antérieurs , connaître encore la politique 
infernale qui les dirigeait dans leur conduite. 
Sentant que l'entière extinction des ilaturels 
entraînait leur propre ruine, ils suspendirent 
leurs .cruautés , revinrent sur leurs pas , et pri- 
rent des mesures pour améliorer la condition 
ou plutôt prolonger la vie des insulaires, et 
multiplier ainsi la population. Ëtaient41s agités 
par les remords de leur conscience? craignaient- 
ils que les orages , qui éclataient fréquemment 
autour d'eux dans ce climat brûhnt, ne fus- 
sent envoyés par un dieu vengeur pour lancer 
la foudre sur leurs tètes coupables , lorsqu'après 
avoir fait languir et succomber dans les fers des 
milliers de créatures innocentes qui, sans eux, 
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eussent paisiblement vécu ddns leurs contrées 
natales , ils entreprirent de cicatriser leurs bles- 
sures? Non ! ce changement de conduite fut l'effet 
de la misérable politique de leur chef, qui , pour 
remédier au dépérissement des naturels de Saint- 
Domingue , résolut de se procurer d autres hom- 
mes, et imagina un nouveau système quon mit 
en pratique dans les lies voisines , tout récem- 
ment découvertes , qui furent alors sacrifiées au 
Moloch de l'avarice espagnole. Ceci eut lieu 
en 1607. 

n semblera superflu peut-être de parler de la 
perfidie des Colons, apr^s toutes les atrocités 
que nous avons déjà rapportées ; mais dans leur 
conduite envers les Lucayens, ils se montrèrent 
à la fois traîtres et barbares: leurs cruaut('}s furent 
d'autant plus abominables , qu'ils les exercèrent 
au nom sacré de la religion. Ils firent croire aux 
insulaires qu'en se laissant transporter à Saint- 
Domingue, ils trouveraient les âmes de leurs 
ancêtres , et qu'ils participeraient à leur félicité 
dans cette région délicieuse. Plus de 4^,000 
d'entre eux se laissèrent séduire par ces men- 
songes , et allèrent goûter la félicité de mourir de 
faim dans la région délicieuse des Esj^agnols 
avares et sanguinaires. 

En 1 609 , Diego Colomb , fils du célèbre navi- 
gateur, obtint, après bien des sollicitations, le 
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gouveiiieinent de Saint-Domingue; il s y rendit 
dans un magnifique appareîL Ovando se retira 
sur-le-champ. Ce changement de gouverneur 
ne ftervîtqu'è confirmer l'eBclavage des naturels; 
mais il influa beaucoup sur la conduite 4e Umlts 
mattfes , qui , voyant les richesses dimkmer en 
proportion de la mortalité, s'étaient depuis 
long -temps livrés à d'autres spéeulatioM. Ils 
avaient établi une pêcherie de perles dans la 
petite île de Cabagua » et formé une colonie sur 
le continent, près du golfe Darien. Diego pro^ 
posa de créer un autre établissement semblable, 
i Cuba, île qu'^i aVMt découverte en ^49^9 
mais qui ne fut soumise qu'en i5ii, lorsque 
Diego de Vélasquez, un de ceux qui avai^tit ko 
campagne Christophe Colomb dans son second 
voyage , vint y aborder avec quatre vaisseaux par 
sa poifi^e orîentale* 

Ce canton était soiunis à un cacique , nommé 
Hatuey, natif de Saint-Domingue, qui s'y était 
réfugié avec un grand nombre de ses eompa* 
triotes pour se soustraire à la tyrannie des Cas-* 
tillans. Ayant aperçu de loin leurs . navires , il 
rassembla les plus braves de ses sujets et de ses 
alliés , et employa toute son éloquence pour les 
exciter à défendre courageusement leur liberté» 
Il leur représenta en même temps qu'il fallait 
chercher à se rendre propice le dieu de leurs 
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ennemis ». « La voilà , dit-il , en leur montrant 
c un Tase rempli d'or, la voilà cette puissante 
< divinité; implorons-la. > Aussitôt le peuple se 
mit à chanter et à danser devant ce métal brut 
et sans forme , et se reposa sur sa protection. 

Mais Hatuey assembla de nouveau les Indiens 
et les autres caciques , et leur parla ainsi : « Ne 
comptons sur aucun bonheur tant que le dieu 
des Espagnols sera parmi nous ; il est notre 
ennemi comme eux, ils le cherchent partout, 
et s'établissent où ils le trouvent ; dans les pro- 
fondeurs de la terre , ils sauraient le décou- 
vrir. Si vous l'avaliez même, ils plongeraient 
leurs bras dans vos entrailles pour l'en arra- 
cher. Ce n'est qu'au fond de la mer qu'on peut 
le dérober à leurs recherches. Quand il ne 
sera plus parmi nous , ils nous oublieront sans 
doute. » Aussitôt tout l'or qu'on possédait fut 
jeté dans les flots. 

Cependant les Espagnols avancèrent; ayant 
bientôt dispersé les Indiens, ils poursuivirent 
Hatuey dans les bois , le prirent et le condam- 
nèrent à être brûlé vif comme esclave rebelle. 
Attaché au poteau du bûcher lorsqu'il n'atten- 
dait que la flamme, un moine Franciscain entre- 
prit de le convertir , et lui proniit qu'après avoir 
été baptisé , il entrerait dans le paradis. < Dans ce 
lieu de délices, dit le cacique, y a-t-il des Espa- 
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gnols? — Oui, répondit le missionnaire, maiffil 
n yena que de bons» . — «Les meilleurs ne valent 
rien, reprit Hatuey, et je ne veux point aller 
dans un lieu où je craindrais d en trouver un 
seul. Ne me parlez plus de votre religion, et 
laissez-moi mourir !» 

Diego était sans cesse arrêté dans ses mesures 
par les intrigues des ennemis qu'il avait en Es- 
pagne; etRoderigo Albuquerque, parent de Za- 
pata , qui possédait la confiance du roi , fut enfin 
chargé de fixer les limites des difierents districts 
de l'île. Le gouverneur, voulant se faire rendre 
justice, prit le parti de retourner en Espagne; 
mçiis il reconnut bientôt l'inutilité de ses dé- 
marches. Albuquerque était , comme Ton peut 
l'imaginer, un homme cupide. Il fit faire un 
nouveau dénombrement des Indiens, et les 
vendit par lots. D n'en restait plus alors que 
quatorze mille ; et les maux résultant de cette me-: 
sure , qui les arrachait de leurs foyers et du sein 
de leurs familles pour les exposer aux travaux 
les plus pénibles , et à toute la cruauté des Euro- 
péens qui les achetaient , ne contribuèrent pas 
peu à hâter leur destruction. 

Disons, à la louange des moines, qu'ils éle- 
vèrent leurs voix contre la conduite de leurs 
compatriotes. Les Franciscains , il est vrai , qu'on 
avait envoyés pour propager des vérités qu'iU 
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igaonaent eux-mêmes ^ gardèrent le sileuce, ou se 
conformèrent au «yitèane de barbarie qu'ils trou- 
Yaieut établi } mais les Dominicains soutinrent la 
bonne cause, et du haut de leurs chaires lau- 
eèrent 1 anathèaue sur les auteurs de tant de bas- 
sesses, dlnjustices et de cruautés. Les deux 
partis eu appelèrent au )ugement du roi : les 
Franciscains triomphèrent , et Albuquerque con- 
tinua d être le fléau de Tile et l'opprobre du 
genre humain. 

Néanmoins ces plaintes provoquèrent les 
efforts généreux dun ecclésiastique que ses 
vertus rendaient digne d'un meilleur siècle. Son 
nom était Las-Casas (i). Il avait déjà visité Saint- 
Domingue , lors du second voyage de Christophe 

(i) « C'était un homme d'une érudition sûre^ d^un 
esprit solide , d'un naturel ardent , d'un courage que les 
dil&cuUéa iai^ient croître, et d'une vertu héroïque. 
Rien n'était capable de lui faire changer de sentiment, 
quand il était persuadé qu'il y allait de la gloire de Dieu 
de le soutenir; et conmie il avait rendu à la religion et à 
FÉfatdes services essentiels dans l'tle de Cuba, son cré- 
dit était grand dans toutes les Indes. Son s^ul défaut 
était d^avoir l'imagination trop vive, et de s'en trop 
laisser dominer. Un homme de ce caractère ne pouvait 
guères manquer d'entrer dans les sentiments des PP. de 
Saint-Domingue, et personne n'était plus propre à pous- 
ser vivement cette affaire, comme il fit , sans se lasser 
jamais , jusqu'à la mort, t 
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Colomb, et il s'éi;ait même moutré le zélé défen- 
seur de$ naturels. Mais comme le gouverneur 
n avait point égard à ses représentations , il re- 
tourna en Europe « exprès pour solliciter en fa*- 
veur des Indiens , auprès de l'empereur Charles- 
Quint ; il sut si bien l'intéresser, ainsi que le car- 
dinal Ximénès , régent d'Espagne , qu'on nomma 
trois inspecteurs des Colonies, auxquels on a^oi- 
gnit un avocat nommé Zuazo, et Las-Casas lui- 
même, à qui on donna le titre flatteur de pro- 
tecteur des Indiens. Sitôt leur arrivée en 1 5 1 7 , 
ils mirent en liberté tous les naturels qui avaient 
été donnés ,. soit aux grands de la cour d'Espar- 
gne , soit à d'autres personnes qui ne résidaient 
pas en Amérique; mais quand les Indiens ne se 
sentirent plus contraints au travail par une force 
supérieure > ils tombèrent dans l'indolence , et la 
colonie en souffrit. 

Las-Casas , toujours désireux d assurer de plus 
en plus l'affranchissement des naturels , crut né- 
cessaire de retournier encore une fois en Espagne. 
Il obtint de l'empereur le rappel du surinten* 
dant et de Zuaza; on envoya à leur place Ro- 
derigo ck Figuerra, ou Ftgueron , en qualité de 
grand juge de l'tle , avec ordre d'adoucir les souf<* 
frances des habitants. Ainsi , comme le remarque 
l'abbé R^ynal, on le voyait constamment voler 
d'un hémisphère à 1 autre pour consoler des peu- 
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pies chers à son cœur, et pour adoucir leurs 
tyrans. L'inutilité de ses efforts lui fit enfin com- 
prendre qu'il n'obtiendrait jamais rien dans les 
établissements déjà formés , et il se proposa de 
fonder une colonie sur des ba^s nouTelles. 

t Ses colons devaient être tous cultivateurs , 
artisans ou missionnaires; personne ne pouvait 
se mêler parmi eux que de son aveu. Un habit 
particulier, orné d'une croix, devait empêcher 
qu'on ne les prit pour être de la race de ces 
Espagnols qui s'étaient rendus si odieux par 
leurs barbaries ; avec ces espèces de chevaliers , 
il comptait réussir sans guerre , sans violence et 
sans esclavage , à civiliser les Indiens , à les con- 
vertir, à les accoutumer au travail, à leur faire 
exploiter des mines. Il ne demandait aucun se- 
cours au fisc dans le premier temps , et il se con- 
tentait pour la suite du douzième des tributs 
qu'il y introduirait tôt ou tard. 

c Les ambitieux qui gouvernent les empires 
consomment les peuples comme une denrée, et 
traitent toujours de chimères tout ce qui tend à 
rendre les hommes meilleurs bu plus heureux. 
Telle fut d'abord l'impression que fit sur le mi- 
nistre espagnol le système de Las -Casas. Les 
•refus ne le rebutèrent pas, et il réussit à se faire 
assigner Cumana pour y mettre sa théorie en 
pratique. 
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Bientôt le courage abandonna ces fiers Espa- 
gnols, et leurs forces s épuisèrent au point qu'il 
ne leur resta plus qu un vaisseau sur lequel ils 
ne craignirent pas de braver les périls de la tra- 
versée que leur nécessitaient leurs communica- 
tions avec la métropole. Le lecteur me saura bon 
gré de lui donner ici quelques détails sur les 
trois plus fameux d'entre ces pirates , car ce su- 
jet se rattache à l'histoire de Saint-Domingue. 

Un gentilhomme languedocien, nommé Mont^ 
bars ^ acquit parmi eux une grande réputation. 
Les cruautés exercées par les Espagnols dans les 
Indes Orientales firent naître dans son cœur, 
dès sa plus tendre jeunesse , une haine impla-^ 
cable contre ces barbares. îl fit éclater, dit-on, 
étant au collège, ce ressentiment d'une manière 
bien singulière. Il remplissait dans une comédie 
le rôle de Français ; un camarade remplissait 
celui d'Espagnol ; on arriva à une scène dans la- 
quelle un démêlé avait lieu entre lun et l'autre : 
Montbars remplit son rôle si naturellement, 
qu'oubliant qu'il était sur la scène , il se précipite 
sur son interlocuteur , le terrasse , et l'aurait in- 
failliblement étranglé , si les spectateurs ne se fus- 
sent empressés de venir au secours de l'innocent 
Espagnol. L'âge ne fit qu'accroître cette haine. 
Enfin, ayant entendu parler des boucaniers, 
comme des ennemis jurés de ceux pour qui il 
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ayait conçu tant d'horreur , il quitte sa patrie et 
n a rien tant à cœur que de les joindre. A peine 
est-il monté sur un vaisseau , qu'il trouve Tocca- 
sion de se signaler; un bâtiment Espagnol se 
présente à la rencontre des boucaniers ; Tabor- 
dage suit de près lattaque; Montbars fond le 
premier 1 epée à la matn , s'ouvre un passage à 
travers ses ennemis, renverse tout ce qui s'op- 
pose à sa marche , et content d'avoir ainsi assouvi 
sa fureur , il parcourt triomphant le bâtiment ; 
un riche butin fut le prix des vainqueurs : mais 
l'or n'a aucun attrait pour Montbars ; l'esprit de 
vengeance seul l'anime, et ses regards se re- 
paissent, avec une joie féroce, de l'horrible aspect 
des cadavres des Espagnols qui sont tombés spus 
son glaive. Après cette expédition, bientôt ils 
atteignent la côte française de Saint-Domingue. 
Les boucaniers s'empressent de leur apporter 
tous les aliments et les liqueurs propres à réparer 
leurs fatigues ; ils s'excusent sur la petite quan- 
tité, annonçant qu'une dernière irruption des 
Espagnols les réduisait à ne pouvoir offrir da- 
vantage. Montbars indigné semble accuser leur 
courage: «Non, disent -ils, plutôt mourir que 
souffrir de leur part les moindres insultes. Mais, 
les lâches ! ils ont profilé du temps où nous étions 
à la chasse, pour nous enlever tout ce que nous 
possédions; plusieurs de nos camarades ont 
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encore été plus maltraités : nous joindrons nos 
efforts; et, compagnons d'infortune , nous leur 
prouverons que jamais le courage ne nous aban- 
donne. » Montbars , 1 intrépide Montbars , s offte 
aussitôt pour marcher à leur tête : c Ce n'est pas , 
dit-il, un chef que je vous offre, c'est un rem- 
part contre les coups de ces infalnes brigands. » 
Les boucaniers acceptent ses offres. On surprend 
l'ennemi le même jour; et Montbars déploie 
tant de courage, que ses compagnons sont 
frappés d'étonnement et d'admiration. Sa fureur, 
jointe â sa bravoure , le rendait invincible ; 
plus d'ujie fois il donna des preuves d'intré- 
pidité et de patriotisme. Ces premières actions 
ne furent jamais démenties un seul instant de sa 
vie; il jeta la terreur parmi les Espagnols, et fut 
surnommé par eux YExterminateunr. Les bou- 
caniers , enhardis par «on exemple , résolurent 
non-seulement de chasser les Espagnols de leurs 
établissements, mais de les attaquer sur leur 
propre territoire. Comme cette entreprise exi- 
geait des forces supérieures , ils étendirent leurs 
associations. L'Olonais , qui tirait son nom des 
Sables d'Olonne sa patrie , et Michel-le-Basque , 
devinrent les deux plus remarquables d'entre 
leurs chefs. Le premier s'enrôla comme volon- 
taire , et du grade de simple soldat s'élera au 
commandement de deux canots. Il se rendit 
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maître d'une frégate Espagnole sur la côte de 
Cuba; et bientôt après, au Port-au-Prince, de 
quatre autres bâtiments destinés à lui donner 
la chasse. Le second prit, sous le canon même 
de Porto-Bello, un vaisseau Espagnol dont la 
cargaison était évaluée à 5 ou 6 millions de livres. 
Ces deux intrépides aventuriers . réunissent 
leurs forces, et ayant été joints par quatre cent 
quarante hommes, se portent sur la baie de 
Venezuela , dont ils passent au fil de 1 epée la 
garnison composée de deux cent cinquante 
soldats. De là ils se rendent à Maracaybo , ville 
bâtie sur la rive occidentale du lac de ce nom, 
à dix lieues de son embouchure. Elle était dé- 
serte, car les habitants, frappés de terreur, s'é- 
taient retirés de Vautre côté de la baie ; et, furieux 
de se voir trompés, les boucaniers mettent le feu 
à Gibraltar, qui leur opposait une vigoureuse ré- 
sistance. Mais on avait profité d'une quinzaine 
de jours passés dans les divertissements, pour 
mettre en sûreté ce qu'il y avait de plus' précieux. 
Maracaybo obtint son salut en payant une rançon 
qu'ils emportèrent avec un butin qu'ils avaient 
pris dans les églises: tableaux, croix, vases sacrés , 
jusqu'aux cloches, ils ne laissèrent rien; et ils 
eurent encore l'audace, ces infâmes brigands, de 
dire que leur dessein était d'élever un temple à 
la Divinité , dans l'ile de la Tortue. Quoi ! ils 
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osaient supposer que le courroux du ciel serait 
calmé par de si horribles forfaits! ne devaient- 
t-ils pas craindre de renflammer encore, en lui . 
offrant ainsi les fruits du plus aflFreux sacrilège? 

C'est ici que nous voyons figurer pour la pre- 
mière fois le Gallois Mor^ah^ Tun des plus far 
meux d entre les boucamers. 

Il descendait d'une fan%91e respectable de Ja 
province de Glamorganshire, qu'il quitta fort . 
jeune pour aller tenter, les coups de la fortune à * 
Bristol : il s'engagea d'abord au service d'up- cul- 
tivateur pour quatre fans, et partit pour les* Indes 
Occidentales; mais, après l'expiration de ce terme, ^ 

il joignit les frères de (a côté ( c'est ainsi. quer 
les boucaniers se nommaient entre eux ) ; et jpeu- , 
dant qu'au milieu des délices de Venezuela , ils' , 
goûtaient les fruits de leurs pillages , il s'en^bar- 
qua à hc Jamaïque pour attaquer Porto-Bello, . 
dont il s'empara par surprise : la citadelle seule , 
lui offrait un obstacle, et pour le. surmonter il 
eut recours à un stratagème. 

Ayant i^éuni les prêtres et les femmes de la ; 
ville, il les força d'aller appliquer des éc}ielles 
aux murailles., persuadé que les Espagnols pré- 
féreraient se rendre plutôt que de devenir les 
instrumiei^ts de la mort de tout ce qu'ils ai^^^it 
de pius cher et de plus révéré. Contre son. at- . 
tente ils furent iiisensibles^ et .ce, ne fut que par 
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la force des armes qu'il s empara de la cidi^delle. 

L'audacieux JVCorgan puisa * bientôt dans son 
ambition le hardi projet de conquérir Panama. 
Pour le mettre à exécution , il crut devoir aller 
chercher des guides dans TiledeSainteMCath^ne, 
où les Espagnols* avaient coutume de: déporter 
leurs malfaiteurs; et ce poste^ qui eût pu résister 
long-temps au plus habile général « lui fut livré 
par trahison. Il se dirigea ensuite vers la Chagre. 
A l'embouchure de cette rivière , on voyait un fort 
bâti sur un rocher, dont là défense fut confiée à 
une excellente garnison qui 'avait pour conmnaii-' 
dant un officier d'un grand ;mérite. Mais dans 
une attaque qui eut lieu , celui-ci supcoinba ; et , 
pour comble de malheur, le? feu ayant pris au 
fort, les flibustiers demeurèrent vainqueurs; 

Morgan continua de naviguer sur dés cha- 
loupes jusqu'à Crûcè&,'et dé' là il se rendît par 
terre à Panama , qui n'était éloigné qtie de cinq 
lieues. A quelque distance de la ville , il rencontra 
dans la plaine des troupes nombreuses qui vou- 
lurent s'opposer à son passage ; mais il les mit 
aussitôt en déroute, puis il entra dans la pldce 
saïis coup férir. On trouva des trésors immeiîsés 
cachés dans des puits , dans des caveaux ,' et'dans 
les forêts voisines. Mais pendant le court séjour 
que firent en ce heu les flibustiers , ils scdéstao- 
norèrent par les cruautés et lés tourments Inouïs 
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qu'ils firent endurer aux Espagnols , aux Nègres 
et aux Indiens, pour leur arracher des aveux 
sur les endroits où ils avaient caché les richesses 
de leurs maîtres. 

Au milieu dé tant d'horreurs, le féroce Morgan 
devînt amoureux : soii caractère dur ne pouvait 
inspirer aucun sentiment de tendresse. Il vou- 
lut triompher par la violence de la belle Espa- 
gnole qui tourmentait son cœur farouche, c Af- 
« réte, barbare, lui cria -t- elle en s arrachant 
« précipitamment de ses bras, arrête; tu m'as 
« ôté mes biens , ma liberté ; eh quoi l monstre , 
« tu n'es pas encore rassasié, il te faut mon 
« honneur ! va , donncrmoi la mort , je ne la re- 
« doute pas , mais auparavant apprends que je 
« sais me venger. » A ces mots , elle tire de des- 
sous sa robe un poignard et s'apprête à en peiV 
cer le cœur de Morgan, qui fait un mouvement 
et évite le coup. Cette résistance courageuse ne 
sut dompter la passion brutale qui animait Mor- 
gan : la rage succède dans son cœur à l'amour , et 
tout-à-coup les tourments les phis affreux sont 
mis en usage contre cette vertueuse Espagnole , 
pour obtenir d'elle ce que les soins les plus em- 
pressés et les prières n'avaient pu gagner. L'Es- 
pagnole reste inébranlable au milieu des fureurs 
dii sOélélrat , que sa constance ne fait qu'irriter ; 
mais bientôt les pirated font éclalër leur indi- 
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gnation de se voir ainsi retenus, pendant un mois 
entier dans l'inaction par un caprice de leur 
chef qu'ils trouvent extravagant. Morgan se voit 
forcé de céder à leurs murmures; il ordonne donc 
qu'on se remette en marche avec plusieurs pri- 
sonniers dont on a reçu la rançon, et il signale 
son départ en brûlant Panama. Quelques jours 
après , on arrive à l'embouchure de la Chagre 
avec un immense butin. 

La veille même du jour fixé pour le partage , 
alors que tout était enseveli dans un profond 
sommeil , Morgan s'embarque avec les principaux 
flibustiers de sa nation , pour la Jamaïque , sur 
un navire qu'il avait chargé des plus riches dé- 
pouilles d'une ville qui servait d'entrepôt au 
commerce de l'Ancien et du Nouveau Monde. 
Cette infidélité , dont il n'y avait pas d'exemple , 
excita la rage de ses compagnons. Les Anglais se 
mirent à la poursuite de cet insigne voleur , dans 
l'espérance d'arracher de ses mains la proie dont 
il les avait frustrés. Quant aux Français , associés 
à la même perte , ils se retirèrent à la Tortue. 

Depuis cette époque , le caractère de Morgan 
semble s'être considérablement amélioré ; à moins, 
comme le croit M. Edwards , qu'on n'ait calom- 
nié sa conduite antérieure ( i ). Les écrivains 

(i) Tahieau historique des Colonies frcmçaises à 
Saint-Domingue, édit. in -4% P^S* i^^' 
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Espagnols ne manquent pas, avec leur exagératiou 
ordinaire, de le dépeindre comme un monstre 
de cruautés; mais il est probable que, lorsqu'il 
se fut dégagé de la société de ceux au sort des- 
quels il s'était associé, des sentiments plfis nobles 
entrèrent peu à peu dans son cœur, puisque enfin 
il se montra digne de la recominandation du 
comte de Carlisle, gouverneur de la Jamaïque, . 
qui désira l'avoir^ pour successeur , et qui le fit 
nommer lieutenant - gouverneur pendant sou .. 
absence. Il avait précédemment acheté dans TUe . 
une plantation qu'il cultivait avec beaucoup de < 
soin. Il se distingua par son zèle et son kité* 
grité dans Texercice de son nouvel emploi -, et 
Charles II lui conféra la dignité de chevalier* ,, 
M. Edwards rapporte qu'un de ses ami$, deipeu- . 
rant à la Jamaïque , lui cominuniqua les origi- 
naux de plusieurs lettres particulières de sir 
Henry Morgan ; et , a)oute-t-il , les sentiments 
d'humanité , de justice et de religion qu'on y 
trouve exprimés , prouvent ou.qu'on s'est trompé 
grossièrement dansle portrait qu'onafaitdelui, ou 
qu'il était le plus grand des hypocrites: ce qui s'ac- 
corde mal avec son caractère franc et iotrépide. 
La Colonie Française ne fixa les regards de la 
mère - patriç qu'en 1 665. A cette époque , les 
aventuriers se rencontraient en grand nombre , 
mais les cultivateurs, ou proprement dits , les 
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seuls Colonâ, n'étaient pas, dit-on, au nombre de 
plus de quatfe cents. Le gouverneur sentit la né- 
cessité de les multiplier , et cette entreprise fut 
confiée à un gentilhomme d'Anjou , nommé 
Bertrand d'Ogeron, qui, par ses quàlrtés per- 
sotmèlles et retendue de ses connaissances , pa- 
rut très -propre à remplir le but qu'on se pro- 
posait. 

Lorsquen' i656 il passa pout ' la " première 
fois dans lé NbuVeau-Monde, il avait déjà servi 
quinze ans dans là marine, en qualité dé capi- 
taine. Mais comme les projets les inie^ùx concertés 
jie*"réu^sissent'pas toujours , il échoua dans ses 
prétmèresentreprîseSjetperditmalheufeusement 
paî' un naufrage la plus grandfe partie de ses 
marchandises et de s^s provisions. Cet événement 
le réduisit à la nécessfité de vîvte pendant un es- 
pace de temps considérable avec les boucaniers, 
qui conçurent pour lui lé plus profond i^espcct. 
Cependant il contibuait toujours d'éprouver re- 
vers 3ur revers. En 'quittant la France , il avait 
prié ses correspondants d'envoyer leurs commis- 
sioUS'^t leurs marchandises à la Martinique ; il 
alla pourlesy therchèr,'tnaisi comme si le mal- 
heur eût été attaché à Ses pas , il ne trouva rien. 
Il fut tionc obligé de rétourner en France; et, 
après avoir rassemblé tout ce qu'il possédait, il 
s'embarqua sur un bâtilneht' équipé et chargé à 
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ses frais. Mais ayant , par malheur^ confié le soin 
de sa cargaison à un homme de mauvaise-foi qui ' 
faisait ses afiàiré^ à la Jamaïque, il^ per^- tout 
sans ressource. Ces désastres, qui Je mireM dans 
une position ^ extnèmement critiqué , ne dimi- 
nuèrent cependant pas ^s&n ittéék^ au côritraire ; 
le courage avec- lequel il suppèrWîti'àdterSïté 
et son adresse à se tirer d'end!>arras , lut^iè^iî^tlt . 
une grande véfmiMiù^ à Saint^Domteglië **et>à 4â^ - 
Tortue -^ et • engagèrent lé gourememeiïl » à ii<î ' 
confier la dtrdctioiy'dé'la Colonie; Cèitë chlirge 
était diflS^le à remplt^^ Il s'agissait de sownettre, 
à l*autoritéy de» l^^ihiMèi) >indépend£)^ts ; cFàssur- • 
jettir , à des lois , des pirates accdutilttié^ a pM^ ; 
courir 1^ mersarâ»^ mitres loi^querléw Yoléâftè; 
d'iiBpjrer dés sentimeifts hstmains à d^'bti%s(tid9 -> 
consommés dans le crime; jde iinm«F à riudllAH-^ ' 
trié et au travail. des gens iqui ne se* plaisaient * 
que dans lapin» moUâ oisi^té.) desfai^e rcB(ta<:ter • 
les privilèges d'«uiie compagnie exclosKvè ; formée. < 
en. 1664 9 pour to«i8 les étdblisseinents: Français, 
par dès hoaunesqui étaient ^à même' de com-^ ' 
mercer liiarement avec tMtes lés' nations; L'hâ- - 
bitude deivivre ave^: ses mouveaisfx: sillets tuî avait 
fait connaître .â fond. Jeurxaract^e} et il tite' 
parti de cette. comiaissaïKie avec une^ exttéÉde ' 
habiletés 

Uimportûtde retenir iesflibuMiers qm étaient. ' 



^6 lilSTOIRË I>E Ii'lLE 

déterminés à aller fonder ailleurs des établisse-* 
ments plus avantageux ; pour y parvenir , il leur 
abandonnait lai part du butin qui devait lui re- 
venir , ou leur obtenak du Portugal des commis- 
sions pour attaquer les Espagnols , même après 
qu'ils; eurent fait la paix avec la France. Il se con- 
ciliait ainsi leur amitié j fuyant atvec soin le dan- 
ger d'encourir leur baiiïç> Les boucaniers ou 
chasseurs recevaient de lui des avances d'argent ^ 
qu'il leur faisait même souvent sans intérêt , pour 
leifr fournir les moyens de former des habita- 
tions. Quant aux cultivateurs , il leur accordait 
tous les privilèges et les encouragements qui dé- 
pendaient de lui* ^ ^ 

Le sage d'Ogeron saisit l^occasion de -leur pro- 
curer un autre avantage. Il fallait adopter ;une 
mesure pour conserver etaccrioltrela population , 
et assurer ainsi le bonheur présent et la prospé- 
rité future é& la Colonie. Mais d'Ogeron sentit 
que le seul moyen d'établir la tranquillité était 
de s'efforcer d'abord d'inspirer aux Colons le goût 
des occupations , domestiques. Il y donna donc 
tous ses seins.. Cioquâete îeunes femmes desti- 
nées; à servir d épouses aux Colons, lui furent en- 
voyées de France ; bientôt il lui en arriva encore 
un pareil nombre. Mais dans la manière dont on 
en disposa, on n'eut aucun égard à l'affection 
qui pouvait déterminer lé choix : on ne consulta 



absolument que les vues politiques^ On les mit 
à ^enchère , pour exciter l'industrie chez les Co« 
Ions; et, par là, on fit du mariagerobjetdunvil 
trafic; ce système éiait néanmoins le meilleur 
pour prévenir les querelles et leSuaion du sang. 
Mais au bout de quelque temps on amena 
aux Colonies d'autres femmes plus méprisables 
que les premières : ces femmes s'engageaient, 
pour troi) ans» au service de leurs nouveaux 
maîtres (1). Il en résulta un grand inconvénient : 
car un grand nombre de jeunes gens bien nés , 
qui eussent été l'ornement et en même temps 
les défenseurs de la Colonie , dégoûtés de vivrç 
au milieu d'un dérèglement aussi scandaleux, 
résolurent d'abandonner Tile. Malgré cette faute , 
d'Ogeronréussit cependant, par ses soins, àmul« 



(r) Chaque boucanier avait coutume d'adresser à la 
femme qui lui tombait en partage , ces paroles : Qui que 
tu sois , je te prends ; si lii eusses appartenu à^ qùeU 
qu'un y tu ne serais pas vernie me chercher, mais 
n'importe^ je ne te denumde aucun compte du passé; 
j^ aurais tort dcrhi*en offenser , puisque alors tu étais ta 
maîtresse, et je ne dois pas rougir des fautes que tu 
as commises avant de m,' appartenir; réponds - moi 
seulement de V avenir ; voiîà tout ce que je te de^ 
mande. Puis, frappant de la main sur le canofli de son 
fusil, il ajoutait : Voiià qui me vengera de tes infidi' 
iités ; si tu me manq%^s , iin§^ te nuM^quera pm^ 
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tIpUer kstqttltivià£euFS, dont le nombre, A cette 
époque» éYatuÂàf^uatre fe^^tSy.fut porté au bout 
.4e.qilAtise:ans â.quiozecettti». 

Le;9fige d'Ogearon, pour soumettre les habi- 
tants: à san. gouvernement, se vit ôbl%é' d'abord 
depromettre que tous les ports seraient ouverts 
aux étrangers. Il parvint cependant peu à peu à 
établir le privilège exclusif: de la Compagnie des 
Indes , qui bientôt n'eut plus de concurrents dans 
ses négociations. Mais sa prospérité l'aveugla au 
.point qu'elle ne craignit pas de> hausser de deux 
tiers île prix de ses marchandises. Ce monopole 
suscita bientôt une insurrection danger^se , car 
les habitants , accoutumés aux moyens violents , 
^ prirent tous les armes , et ils ne les déposèrent 
^pas< que l'on ne leur eût promis que tous les 
vaisseaux Français auraient la lijberté de trafiquer 
avec eux, en payant à la Compagnie cinq pour 
cent d'entrée et de sortie. 

Après avoir conclu cet arrangement , le gêné- 
reînx 4'Ogeron se procura deux bâtiments desti- 
nés en apparence à son propre usage , mais qui 
étaient réellement pour la Coloiîie. Ils devaient 
transporter les récoltes en Europe : chacun y 
einbarquait ses denrées pour un fret modique. 
^Au retour , on vendait la cargaison au public 
pour 1^ prix de l'achat primitif, et on n'exigeait 
aucunintéfiét , ni même âucime garantie , quelque 
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longs que fussent les délais accordés pour. le 
paiement. Cette conduite ^ fruit d une étude pro- 
fonde du cœur humain , . contribuait à élever 
Tâme des Colons, en leur inspirant de la recon- 
naissance et de lafiection. 

M. d'Ogeron méditait depuis lo^g-temps le 
vaste et glorieux projet de soumettre â la France 
File entière; il avait même répondu sur sa v)e 
au Conseil de Versailles du succès de cette entre- 
prise , si Ton consentait à Ipi enyoyer une escadre 
suffisante pour bloquer le port de San-Domingo. 
En 1675, il retourna en France pour soumettre 
définitlyemeut son plan à la Cour; mais ses 
représeqtatipiis n'eurent pas tout .l'effiçt que ^ 
promettait son esprit entreprenant. .On.r^^rda 
l'entreprise çofnme in^pratic^ble , vu le danger 
auquel la^ Cplonie étpit exposée par les excursioi\s 
coutinuelles de ses ypisins. 

Les Ëspaguols étaient , il est vrai , ;presqujs 
toujours battus , mais Tesprit de représailles et 
de r^pir^e jiui^ait a^x tra\^\i.x4e riziculture , et 
ôtait au .peuple. laïuQur du,tray£Ûl. A^itrement , 
il est .fpijt ^à présumer q^e içette entreprise , 
dirigj^e par un .houiipe d'^u mérite pns^i supé- 
rieur , eût été couronnée de succès ; et la con?- 
quête de Saint-Domingue eût épargué ^ux JFran- 
çais bien des maux qu'ils eurent .à SQU^frir par 
la suite. Arriyé à Paris , M. d'Ogeron fut ^tta<}u^ 
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d'une dyssenterie dont il mourut à la fin de 
Tannée 1676, ou au commencement de 1676, 
avant d avoir pu se faire entendre ni du roi , ni 
des ministres. Il ne profita pas des occasions 
qu'il avait eues de s'enrichir , et la mort le sur- 
prît dans une honorable pauvreté ; mais il laissa 
aux Colonies le souvenir de ses vertus, qui feront 
à jamais l'admiration de la postérité. 

La perte d'un homme tel que d'Ogeron sem- 
blait' irréparable : on lui trouva cependant un 
digne successeur dans le respectable M. de 
Pouancey, qui joignait à ses qualités personnelles 
l'avantage d'être neveu du dernier gouvernetir. 
Quoique plus fier , il possédait comme lui l'art 
précieux de captiver les cœurs et la confiance de 
tous ceux qui l'approchaient ou qui étaient sou- 
mis à son autorité. Il se garda bien d'apporter 
le moindre changement dans le système d'ad- 
ministration adopté par son prédécesseur; il 
s'appliqua uniquement à l'afiermir et à le per- 
fectionner. Néanmoins, et peut-être faut -il 
l'attribuer aux circonstances , ses vues étaient 
étroites , son ambition semblait se borner au 
maintien de la prospérité présente de la Colonie 
sans chercher à l'accroître. Comme la péninsule 
deSamana avait souvent à soufirir des excur3ions 
des Espagnols , il ordonna l'émigration , et les 
habitants allèrent, quoiqu'a regret, s'établir au 



i>K S^AIl^T-BOMINGU^. 49 

€ Ce génie ardent parcbtitt aussitôt toutes les 

• » * ■ 

]provinces de la Gastille , pour y lever des hom- 
mes accoutumés au travail dès champs , à celui 
, des ateliers ; mais ces citoyens paisibles n'ont pas 
la même ardeur pour s'expatrier , que des soldats 
ou des matelots : à peine en peut-il déterminer 
deux cents à le suivre. Avec eux il fait voile pour 
l'Amérique, et aborde à Porto-Rico en i5i^, 
après une navigation assez heui'euse. 

« Quoique Las-Casas ù'eût quitté le nouvel 
hémisphère que depuis deux ans> à son retout 
la face s'en trouvait totalement changée. La des* 
traction entière des Indiens dans les îles soii' 
mises à l'Espagne avait inspiré la résolution 
d'aller chercher daiis l'intérieur des terres » des 
esclaves, pour remplacer les infortunés que l'op- 
pression avait fait périr. Cette barbarie révolta 
l'âme indépendante des sauvages^ Dans leurs res- 
sentiments ,' ils massacraient tous ceux de leurs 
ravisseurs que le hasard faisait tomber entre leurs 
mains ; et deux missionnaires que des vues vrai- 
semblablement louables avaient conduits à Cuma- 
na, furent les victimes de ces représailles. Ocampo 
partit sur-le-champ de Saint-Domingue pour aller 
punir un attentat commis contre le ciel même; 
car c'est ainsi qu'on s'exprimait. Après avoir tout 
mis à feu et à sang, il éleva , en cet endroit, une 
bourgade à laquelle il donna le nom de Tolède* 

4 
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c Ce int dâilft ces faibles i^etrànchéinéntà que 
làs-Casas se vit t^édliit à placer le petit nombre 
dé S6S dompagnond qui avaient résisté aux in- 
tethjjériës du climat, et qu'on n avait pu lui 
débauchet. Léiii' séjour h y fut pas de longue 
durée ; leÈ traits d'un ennemi implacable per- 
Èètent la plupart d'entre eUx ; et ceux que les 
armes n'avaient psA àtt ints , furent forcés , 
en i5âi, d'aller chercher ailleurs un asile. » 

Là folle cruauté des Colons Européen^ , qui 
h*é^rgnaient jamais le tong des hommes , lors- 
^Itl'il ^'agissait d'aecroitre leurs richesses, comme 
aussi les progrès de la petite vérole , accélérèrent 
tellement là ruihe dé cette ilé , que , vers le mi- 
lieu du seizième siècle» il restait à peine cent 
cinquante naturels. Cependant la cité de Santo- 
Ôomingo offrait une apparence de luxe et de pro- 
spérité , au milieu de la désolation f^érale. Oh 
dit qu'en l5â8 elle ne lé cédait en magnificence à 
âUcUne ville d^Ëspagné. Ses maisons , bâties en 
pierres , étaient dé véritables hôtels , et le palais 
dé don Diego eût pu servir de demeuré à un 
monarque Européen. La cathédrale , chef- 
d'oeuvre d'architecture, était / richement dotée ; 
son évéque, ainsi que ses chanoines , soutenaient 
parfaitement leurs dîgtiîtés. À y avait en outre 
trojs monastères dédiés à Saint-Dominique, à 
Saint-François, et à Sainte-Marie de la Mercie , et 
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Ëo i586, ÉUsabedi, KiHe d'Angleterre, vo«h 
IwBit aSaibUr la puissance de rEapagne» surtout 
daxtB les lades Occidentales , dépécha le célèbre 
amiral, sir jFVancis Drake , qui s'empara de San- 
Jago, de Carthagène , de SantorDomingo et de plu- 
sieurs autres places , et qurfit des prises consi- 
dérables sur la marine espagnole. Drake demeura 
un mois en possession de Santo-Domingo ; et , 
pendant les derniers jours de ce règne terrible , 
il mit tout en usage pour détruire les plus beaux 
édifices r enfin , lorsqu'un tiers de la ville eut 
été ruiné , les vainqueurs reçurent une somme 
de 7,000 livres sterling pour rachat de ce qui 
restait. 

Le gouvernement espagnol commençait à négli- 
ger extrêmement ses colonies : elles tombaient 
toutes dans Finaction ; elles n'avaient ni le cent- 
rage de sortir de leur état , ni celui de tenter 
quelque amélioration. La conduite licencieuse 
des Colons donna naissance à une race de gens 
de toutes couleurs , et seulement dignes d être 
appelés demi-barbares. L'exploitation des mines 
fut abandonnée ; les terres devinrent incultes ; les 
habitants s'adonnèrent à la piraterie et à un com- 
merce frauduleux. La cour d'Espagne , au lieu de 
chercher à remédier à ^ ces fléaux en établissant 
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un nouveau système de gouyeroement, se vengea* 
par la démolition des ports de mer; et les insu^* 
laires furent par conséquentobligés de se réfugier 
dans l'intérieur du pays , où ils vécurent dans 
des cabanes , sans vêtements, et de-la manière la 
plujs misérable. C'est dans cet état qu'ils virent 
la fin du seizième. siècle. 
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CHAPITRE II. 

Depvds {'an 1600 jusqu'à la paix de 

Rysxvick, en 1697. 

les Anglais et les Français vont aux Indes Occidentales. 
. -*- Ils sont chassés de Saint -Christophe par Frédéric 
de Tolède. — Lesrestes de ces Européens dispersés s^ét a- 
blissent à la Tortue. •— Détails sur les Boucaniers. -^ 
Les Anglais sont obligés de quitter la Tortue 9 qui de* 
Hieure au pouvoir des Français. — Anecdotes relatives 
à Pierre-le-Grand. — Histoire de MicheMe-Basque 
et de plusieurs autres. -— Montbar et Moi^an. — - Les 
Français établissent une colonie en 166S, souslegou- 
vemementsage dé Bertrand d'Ogeron. -^ Caractère et 
conduite dç ce dernier^ — Il désire soumettre toute 

. rtle à la France, -* Il meurt à Paris. — Histoire de 
ses successeurs. — La partie Occidentale de TUe est 
régulièrement cédée aux F|:ancais à la paix de Rys-* 
wick. 

1j£S Espagnols firent quelques efforts pour sub* 
juguer les Caraïbes qui habitaient lés îles du Vent.; 
mais leurs succès pe furent pas constants. D'ail-* 
leurs, voyant que le pays ne coutenaît pas de 
mines d'or , et que les habitants mouraien t dès 
qu'on les réduisait à l'esclavage, ils se conten- 



54 itmoTHÈ ÀË L'it% 

tèrent d'arrêter tous les bâtiments Européens 
qu'ils trouvaient au delà du tropique , afin d em* 
pécher que les autres nations ne profitassent de 
leurs découvertes et ne ravissent une partie de 
leurs possessions. Alors les ioiglais et les Fran- 
çais y si souvent divisés par leurs jalousies mu* 
tuelles , s'unirent pour réprimer ces brigandages. 
Us coanaissaieot déjà les âes du Vent ^ mais ils 
n'avaient point encore songé à s'y étdblô* : enfin 
des Anglais , eondtiïtâ pw un certain Warner , et 
des TVançais aux ordres d'un capitaine de cor- 
saire, nommé Dësnambuc, abordèrent à Saint- 
Christophe le même jour par deux côtés opposés , 
-et firent le partage de l'Ile. Les naturels du pays 
«e retîràreût à leur a|>pF06lie , eii feur disant 
qu'il i^isrit qtt« ia teive fiM bien mté dans ieur 
pays , ptrîs^qulh en Venaient chercher «î loin 
parmi dés sauvages. 

Ces événements causèrent une vive inquiétude 
aux Espagnols; et Frédéric de Tolède, qu'on 
envoya en i63o au Brésil avec une flotte redou- 
table destinée contre les Hollandais, reçut ordre 
^externiiner , en passant , les nouveaux Colons 
L'entreprise ofirait peu de difficultés , parce qu'ils 
manquaient de moyens de résistance , et ils furent 
tous tués , faits prisonniers ou dispersés. Ces der- 
niers se réfugièrent dans les iles voisines ; mais , 
le danger passé, ils retournèrent la plupart à 



Ujlir? Iwfeitations. L'Espagnp. les crpy^t proba- 
Wewent »»éa«tt? , W tPWt^à-faU hors 4'état de 
iiuife . m^, de 8>p ppcHper , 4 pNb«r8 d'eatw? 
fiijit s? fixèrent i î^ Tpi;t»i« , pet^e île désprt» 

quelque? Uenep 4\» Ppi1r4e-P*<x. ï)^s Jes pm- 
Wi^» tRWH». ^98 F?5i«ç?M et M Anglfti» faisalei* 

P(ç»pte . ppoeftWt adrpitPîuPBt d«? pofttqstatioiis 
.<iwi,a;étet^ieiiî.ei>^e ew., d'^att tantôt avec tt^e 
jjrtwn , mï*^t wpc Va»tfl», et, par |à, naYajt 
lanMii» ipf ïiu fçiw?eiai ^ la ^^. Ceppndant le» 
d^ftx p»(étr<»polfi? .çoBtii»i|ai«^ de ^iger leurs 
^Wj.e*s 4u" NiWTiW» ^l<wde : ç>at pourquoi cçs 

^;çpjrenm» qW ^s^raj* â <*^<Hl«e peuple Içs 
j^oasssaipps q»e )fis /épéiiçmem» 4» h guerre l^i 
jiy^Qf 4«jflfléei. ftelt acte ^Ç^itftçcowpajÇRé d>ne 
ligyp iïfienwYf pt déi^ajLv^, ppup ^orcçr les W^J- 
f4s 4»» pays '" mMpr i cet arr^ngem^at. ,La 
Fw"ee pl»tW*4alS»?>deI)WP(8. *» IVMJni?^*- ^ 
l^n^^e «t.fpHM^es autres propriétés. La ^r- 
hf4e, Ç(i^8, APlfeqa » Mo)?tfer?r?t ^t plweyr» 
ilâs de afitt de weieof échiirçJtt.t à l'Al^eteyrç. 
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Les Colons Françah et Anglais, chasses de Saint- 
Christophe , s'établirent , comme nous lavons 
déjà dit , dans la petite ile de la Tortue. Ils y 
furent bientôt joints par un grand nombre dé 
Hollandais qui ayaient émigré de Santa -Cruz, 
et qui erraient sur FOcéan pour se 5QUStcaire à 
la vepgeancè des Espagnols: « Ces malheureux 
exilés, dit M. Edwards, avaient sans doute 
appris dans l'adversité à supporter patiemment 
' les défauts de leurs compagnons d'infortune ; 
car , quoiqu'ils fussent de troii^ nations diffé- 
rentes, ils demeurèrent plusieurs années dans 
une parfaite union. Le genre de vie qu'ils me- 
naient contribuait aussi à maintenir parmi eux 
la concorde. Placés dans le ypisinage d'un paya 
' abondant en bestiaux , ils passaient la plû6 
grande partie dé leur temps à la chasse ; dt 
cette occupation , qui ne leur laissait pas assez 
de loisir pour se quereJJer, leur procurait de 
l'exercice et des provisions. Cependant les 
plaine^ de Saint-Domingue leur servaient uni* 
quetnent pour chasser. La Tortue continuait 
à être leur demeure, et le Beù de leur retraite. 
Leurs femmes et leurs enfants y cuKiVâifent fles 
petites plantations de tabac ( végétal dont l'u- 
sage semble prescrit par la nature , ^^àns le* 
climats chauds et humides ); et comme lé ri- 
vage, tout couvert de rochers» étaitd^un abor4 



BB SAIBfV-SOMIKGVE. &7 

<K difficile, ils espéraient que leur obscurité les 
(K mettrait désormais à labri des p^sécutions. 

c Si le gôuyemement Espagnol eût agi avec 
« sagesse, il eût laissé ces panires gens errer 
€ dans les déserts sans les inquiéter. On eût dû 
€ sentir que la nature de leurs occupations les 
« empêchait de pouvoir former des projets de 
« vengeance, et aucune grande entreprise; mais 
f h tyrannie est aveugle ; et le fanatisme impi- 
c toyabla des Espagnols n'accorda pas de repos 
K. .au2^ malheureux fugitifs. On arma une flotte, 
ft on. fit tous les préparatifs nécessaires peur 
ff dSectuer leur entière destruction; et les com- 
« mandants Espagnols, projetant du moment où 
f les hommes les plus courageux' étaient allés , 
n suivant leàir ooutuHie, chasser à Saint->-Do- 
c mingue, débarquèrent un corps de troupes û 
c.la Tortue, se saisirent des femmes, des enn 
f fentSydes vieillards et des infirmes, ^t lesmas- 
f sacrèrent tous sans pitié. 

f II parait que les malheureux qui furent 
« ainsi poursuivis et* exterminés -comme des 
« bétes féroces, ne s'étaient encens rendus ceu- 
« pables, envers la marine ou Ijbs sujets de TEs- 
€, pagne 4 da^aim outi^age, ni d'aucune dépré- 
« dation qui pût donner lieu à une vengeance 
f aussi exemplaire. On ne leur reprochait ni de 
' .: Vitre emparés de.laTortue^ ni de»poursuivre« 



5S fllSTOIRB BE l'iLI 

dans les déserts de Saio^-DcMiinigue , dies he9^ 
tiaux qui n'apparteBaient à personne. Leur 
seul crime était d'avoir reca le jour hors du 
territoire de l'Espagne, et d'étpe néanmoiiis as- 
sez téméraires pour pénétrer dans le IVonTeau- 
Monde; car les Esf^ignob, ce ffieiifiie orgueil^ 
leux/a^'are ^ fanatique» s'iétaieni appi^rîé 
toutes ks (ÇcoitréeB de TAmérique. Bs prélen- 
dai^at avoir seuls 1^ droit de murignet dnns 
les portions de l'Océan qiti , seloneux » faisaient 
partie du nouvdibéniispJuère^elLnirs comman- 
dants de terre et do mar avaicait ordre d wrè- 
jter tous le» étmotg^s (fn^iis trouveraient au 
delà 4e» limites présentes ^ et de les £ondaED- 
ner i rèsclavagç on â la mort, 
c On voit done bien qna les faafeitatais de h 
Tortu/a ne pouvaiont faire autrement que de 
tomber sur leurs persécufteuabet dé t prendre 
l'offensive oontm ceus: i^ eherdiaient «ans 
cesse à troubler leur tranqufllité* Si ifuelqu un 
est fenêtre tei^ de révoquer en doute la fus- 
tice d^ leur eâuse» t{u'il. consulte le^ annalos 
« des temps anciens , qu -il emmiuie ^oette «ègie 
« de eoi^dûîte qui ( pour noxis aervir d'une ex- 
-« prmsionénergîque dç Jûod Goke^ «st écrite par 
< le do^ doDieu sUr le tooeui^ 4^^ I^ouéikio ; et 
« que l'histoire et la misoki décident s'il;esi:uii 
« eseinple d'une gmerre ^pius légidaie.'Be pareils 



DE 6AIVT-»0|IIlf«W. 5$ 

« hommes , dans des circoosUnoes senlMables , 
ne jpouvaient être intimidés par les dangers, 
ni arrêtés par aueun ob^iBcle. Accdutiunés 
aux wCempérî^ du dîmat par leur masiière 
de irivre , étroitedgœst unis entre eus , et ani- 
més par tout ce qui peut exciter à de grandes 
choses^ Sis détinrent les plus redo^rtabies an- 
lag^stes ^pJÊé les Ëftpa^ftols eussent encore 
reiM*ontréS;et la valeur qu'ils dépk>yèrent dans 
leuM <fiverses ent^prises, eurpasse tout oe 
qu'on a jamais vu aVant et d^uis eux. > 
On les appelait Boueaniers ( i ) , parée qu'à la 
manière des sauvages , ils faisaient sécher A la 
iunlée, dans des Ûwx eetonuê par les Espagnols 
aoUB le nemde Scue^n^, les viandes dont ils se 
nonrrissaiefnt. L'abbé Baynai les décrit de la ma- 



(4) Aouçaaier est mttdixmkeme»t employé çomine 
flp^ooyine de Fliibu^Uer ; cq^endaDl; ces deuK noms appar- 
tiennent à des classas différentes > et le pcemier sert jt 
désigner particofiërement les habitants de Saint-Domin- 
'gue. Anciennement nte étaît habitée par quatre sortes 
id'fa^mmes : i*4es Bisiieanien, dont reecupatlofi ordi- 
«»aire ^ait de &ke la câiasM aux taureaux et aux san- 
gliers dans les fonHs; ^"^ If^fKbwtîots^ çai porowiosifeat 
les fners et d^ie^t de vériUbtes pîraiss (e^s .d^^x pre- 
mières classes d'JbammiPS étaient |;u€rrières); SMes !«)- 
boureurs, qui s'adonnaient à la cultuir^ çles terres; 4*" 1^* 
Esclaves. ^ 
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nière suivante: «Comme ik étaient sans feinmes 
et sans enfants, ils avaient pris l'usage de s'as^ 
soeier deux à deux pour se rendre les services 
qu'on se rend dans une famille; les biens étaient 
communs dans ces sociétés» et demeuraient 
toujours à celui qui survivait à scm compa- 
gnon. On ne connaissait pas de larcin» quoique 
rien ne fût fermé; et ce qu'on ne trouvait pas 
chez soi , on Fallait prendre chez se% voisins , 
sans autre assujettissement que de les avertir « 
s'ils y étaient; ou s'ils n'y étaient pas, de les 
en avertir à leur retour. Les différends étaient 
rares, et facilement terminés. Lorsque les 
parties y mettaient de l'opiniâtreté , elles vi- 
daient leurs querelles à coups de fusil; si la 
balle avait frappé par derrière ou dans les 
flancs, on jugeait qu'il y avait de la perfidie, 
et l'on cassait la tête àl'autfeur de l'assassinat, i 
Les lois de l'ancienne patrie étaient comptées 
pour rien. Ils se prétendaient affranchis par fe 
baptême de mer qu'ils avaient reçu au passage 
du tropique , de toute obligation envers elles. 
Ils. avaient quitté jusqu'à leur :nom 4e famille 
pour prendre des noms de guerre , dont la plu- 
part ont passé à leurs descendants. 

« Une chemise teinte du sang des animaux 
qu'ils tuaient à la chasse ; un caleçon encore plus 
sale , fait en tablier de brasseur; pour ceinture 



une courFoié qù pendaient un sabre fort court et 
quelques couteaux; un chapeau sans autre bord 
qu'un bout rabattu sur le devant pourle prendre^ 
des souliers sans bas : tel était Thabillement de 
ces barbares. Leur ambition se bornait à avoir 
un fusil qui portât des balles d une once ,. et une 
meute de vingt-cinq ou tretite chiens. 

€ Les boucaniers n'avaient pas d'autres oljcur- 

pations que de faire la guerre aux bœufs sauvages ; 

extrêmement multipliés dans l'ile depuis que les 

Espagnols les y avaient apportés. On « le» écor- 

chait à mesure qu'on les tuait , et l'on ne s'arrê* 

tait que lorsqu'on en avait abattu autant qu!il y 

avait de chasseurs. On faisait cuire alors quelques 

pièces de viande , dont le piment et le jus d'o^ 

range formaient tout l'assaisonnement. Ils ne 

connaissaient pas le pain , et n'avaient que de l'eau 

pour leur bpisson. L'occupation d'un jour, était 

celle de tous les jours, jusqu'à ce qu'on eût ras^r 

semblé le nombre de cuirs qu'on se proposait 

de livrer aux navires de différentes nations, qui 

fréquentaient, ces mers. On les allait vendre alors* 

dans quelque rade. Ils y étaient portés par ;les 

erjt^gagés jy^pèce d'hommes qui se vendaient en 

Euro|>e;pour servir comme esclaves pendant trois 

ans dans ces colonies. 

Les bouc£iniers Français, s'étant réunis. aux 
Apglaiç , choisirent pour chef un de ces dernier», 



6« filSTOimS DE L'ut 

âoinmé Willis. Mais la France n eut pas plus tôt 
envoyé un gouverneur général aux lies du Yent^ 
qu un armement considérable partît de Sainte 
Vincent, accompagné des Français qui se trou-» 
valent dans File; et les Anglais furent sommés de 
se retirer. Ils obéirent sur-le-champ, et ne repa* 
rurent plus depuis. Ils continuèrent néanmoins 
leuil pirateries, et finirent par recevoir du 
gouvernement Britannique lautorisation d'agir 
contre lennemi commun. 

Enfin , après une longue suite de succès et de 
revers , les Français demeurèrent en possessioa 
de rUe de la Tortue, et s'étendirent sur la cote 
septentrionale de Saint-Domingue, qu'ils conser- 
vèrent toujours depuis , tandis que les Anglais 
allèrent se fixer à la Jamaïque. Ces flibustiers for- 
maient entre eux des sociétés de cinquante , ée 
cent , de cent cinquante hommes , çt faisaieat 
leurs excursions dans des barques ordinairement 
fort petites. Ils avaient coutume, lorsqu'ils aper- 
cevaient un navire , de courir aussitôt à l'abor- 
dage, sans considérer sa grosseur : et la terreur 
qu'ils in^iraient était si grande , que , dès qu'ils 
avaient jeté le grappin , il était rare que le bâti- 
ment pût leur échapper. Leur haine pour les 
Espagnols était implacable; ils les attaquaient 
partout , et leur faisaient quartier si la prise était 
^iche ; mais si elle ue l'était pas , il leur arrivait 



louTènt éé )«ftér les Taincus à la mer. On raconte 
plusieurs anecdotes relatives aux boucaniers ! 
nous en citerons quelques unes. 

Pierre - le -Grand , natif de Dieppe, n'arait 
«tir un bateau que quatre pièces de canon et 
Tingt-huit hommes; cette faiblesse ne lempè* 
tha pas d'attaquer le vice - amiral des galions : 
il labortila, après avoir donné les ordres pour 
faire couler son bâtiment à fond ; et il étonna si 
fi^rt les Espagnols par son audace , que personne 
ii'osa faire le inoindre mouvement. Il alla lui- 
même trouver te capitaine dans sa chambre, et 
lui mettant le pistolet sous la gorge , il lui ordonna 
de se rendre. Le commandant épouvanté obéit 
Sans résistance ; on le débarqua , avec la plus 
grande partie de l'équipage , au cap le plus proche ; 
et on ne conserva que ce qu'il fallait de matelots 
pour faire la manœuvre. 

Michel-le-Basque , Jonque et Laurent le GraflF 
croisaient devant Carthagène avec trois petits 
bâtiments mal équipés. Il sortit du port deux 
vaisseaul de guerre qui avaient ordre de com- 
battre ces flibustiers et de les amener morts oU 
vifs. Mais les Espagnols furent cruellement dé- 
çus. Les pirates les firent prisonniers, gardèrent 
leurs navires, et renvoyèrent dédaigneusement 
les matelots humiliés d'une niéfaif e aussi morti- 
fiante. 



^ 
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Voici un nouveau trait de couf£^ : Michel et 
JBrouage apprennent que l'on vient d'embarquer 
à Carthagène, sous pavillon étranger,* d'im- 
menses richesses; à cette nouvelle, leur indi- 
gnation est à son comble ; ils forment aussitôt , 
sans balancer , l'audacieux projet de. s'en em- 
parer; ils attaquent donc ks vaisseaux, les 
abordent et les pillent. Les capitaines Hollandais, 
outrés de se voir ainsi vaincus par une force 
aussi inférieure à la leur, ne peuvent se con- 
tenir: «Va, s'écrient-t-ils , ^n s'adressant à un 
€ des boucaniers, ne te vante pas de la victoire; 
« sans le secours de ton compagnon, elle ne 
« serait p^as de ton côté ; sans lui , tu serais en 
€ notre pouvoir. » Ces paroles ne font qu'exci- 
ter la fierté du boucanier : c Recommençons le 
€ combat, repr^nd-il ; Brouage spectateur va me 
« voir de nouveau triompher ; dès lors vos vais- 
€ seaux seront en mon pouvoir. » Les Hollan- 
dais dédaignent ce défi, et pour toute réponse 
se retirent lâchement. 

Les colonies Espagnoles furent réduites parties 
hordes de barbares â un état de détresse qui ne 
servit qu'à les enhardir. Bientôt la mer n'offrit 
plus de bornes à leur rapacité ; ils portèrent le 
fer et la flamme jusqu'au sein des contrées les 
plus riches, et les plus commerçantes du con^ 
tinent. 
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Cap-Français. M. Pouaucey mit ses soins à forti- 
fier ce nouvel établissement , qui depuis , fut 
toujours en butte à lenTie de la nation rivale. 
Enfin, au commencement de 1678, il apprit 
qu on avait formé le projet de l'attaquer , et il 
prévint le danger par un mouvement bien con- 
certé qu'il sut exécuter à propos. 

En 1679, les nègres du Port-de-Paix se sou- 
levèrent , et ce ne fut qu'avec toutes les peines 
du monde que le gouverneur parvint à les faire 
rentrer dans le devoir. Voici les principales cir- 
constances qui donnèrent naissance à cette 
révolte : un esclave noir , nommé Padrejan , 
assassina un Espagnol qu'il servait depuis plur» 
sieurs années ; et , après avoir commis ce crime, 
il se réfugia à la Tortue , où il trouva un asile et 
la liberté. Mais, toujours enclin au mal, il séduisit 
quelques esclaves , et leur fit l'infâme proposition 
de massacrer tousles habitants Français, espérant 
que cette action lui vaudrait sa grâce des Espa- 
gnols , dont il avait à redouter la vengeance. Il y 
avait alors peu de nègres dans la Colonie ; et 
comme la plupart avaient, dans l'origine, vécu 
parmi les Espagnols , ils regrettaient de n'être 
point parmi eux ; ainsi Padrejan les persuada 
facilement. Il assembla, à la hâte, tous ceux 
qu'il avait pu mettre de son parti , envahit le 
pays jusqu'au Port-Margot, et mit tout à feu et 

6 
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i sang. Enfin il se posta sur une haute montagne 
située entre Sainte-Anne et Sain|-]^puis , oh il 
s^ forma un retranchement au moyen <ie troncs 
d'arbres ; et , de cette espèce de fort , il portait 
9^ns, cesse la désolation dans 1^ habitations ygi- 
si^es, d'ui^ côté m^Asa/Crant tous les Français 
qu'il pouvait rencoi^trer « et de l'autre l)irisiinl 
les chaîpes dan^ lesquelles les nëgifes étaient^ 
retenus. 

Ppuancey , qui était alora au Port-de-Paiii , se YÎt 
dax^ une position extrémemex^ eml^arrassante. 
Car non r seulement \l craignait de livrer s^ 
troupes à la fureUr des insurgés , dcmt le pQ3t^ 
était presque inaccessible ; mais encore il doutait 
^e , dans le cas où il se déciderait à courir la 
çba^ce , ses forces fussent suffisantes pour les 
contraindre à mettre bas les armes : d'aijileur$ » i) 
voyait le peuple en général mal disposé pour cette 
entreprise. Cependant la réypfte fai^ai!, de jQ^r 
en jour » des progrès plus alarm^op^t^. Pans, c^fete^ 
cruelle conjoncture, quelques kQUiçaff^^i*^ vieQ-* 
nent au Port-;de-Paix. Legouvern^ui: réclamées 
secours pour mettre fin à la sédition ; ila 
acceptent avec joie la proppsition , et mai:chent 
aussitôt du côté de la montagne : ils la gravissent 
avec une telle intrépidité , et attaquent la forte- 
resse avec tant d'acharnement, que la consterna- 
tion s'empare de tous les pauvres nègres. Un 
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l^iaDtd DOin][>](*e ^uccoiubèreut d%ns Tactiop , ^t 
i;\(4aii]faieiit P^d,i:^î.i^n leur cl^f ; If v^spd §m^ uûf 
en déroute. 

C'e^t sûpd que les malheureux npÂrs âeç^m^iepl 
de temps en temps te joug qiJ^i Iça opprimmt » ^t 
f j^ôfai^t éclater cet amour de la liberté, si Q.ati|i>fl 
À Vhomn^e* Leurs maîtres auraient dû sefai^^.uôi 
^evçir d'apprécier le degré de culpabilité d9 cel^ 
qu'un traitement inhumain et des sollicitations 
dwoctes portaient à devenir le cemplice du crime. 
£t (iieut-ou voir sans regrd^ que des infortunés», 
pOiur cherdier à s'affraudMr^cfiln injuste eada^* 
xag}?, soient traités comme des scélérats* £à 
)66i, Pouaucey fit un voyage en France» et a« 
priptemps suivant il retourœi à Saint-Domiikgiiâ. 

Vers la fin de l'année il mourut , emportaol: 
dans la tombe les regrets de tous ceux qui l'avaieiit 
co»xu];« Cependant, malgré tout son zèle et sa vi« 
gttance, mailsak Cokmie dans une sitoaticoitoii^ 
^faiZ déplorable. Le nombre d^ boucaniers élait 
extrém^enoient dinàinué; et les autres classas* du 
peuple 9 eroyaat leuars ioiftéséts çompromÎK par 
eertMSis règlements de commcffce^ reiatifii à la cul- 
tui?e du tabac ; ne voulai^it plus rien eulendve. 
Le4 fl^ustiers coml)attai6nt rai^ement chaton les 
e^Euie^piis de h Coileaie ; ils lie faisaient que ruiner 
toutes les Indes par' leurs déprédations ; maiSi en 
répandant b terreur » ilfi faisaient du tei£ au 
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cômmeFce, et les Français étaient sans cesse 
exposés à des représailles. Ajoutez à cela que 
souvent ils refusaient de reconnaître Tautorité du 
gouTernement, etqu'ilsn obéissaienttoujours que 
difficilement et qu'imparfaitement aux ordres 
qui leur étaient donnés, l^es Espagnols , de leuf 
côté , s'opposaient de tout leur pouvoir à ce que 
les Français formassent des établissements dan»^ 
l'Ile de Saint-Domingue. 

Non->seulement ils les regardaient comme des 
usurpateurs » mais aussi comme les instigateurs 
de la révolte et les protecteurs de la piraterie. 
Leur but tendait à priver les Français de tout 
débouché hors de File de la Tortue; tandis que 
les Anglais, encore plus animés contre eux, por- 
taient leurs vues plus loin encore, et voulaient 
les expulser totalement des Indes Occidentales. 

Ce ne fut qu'en i683 que de Cussy fut nommé 
successeur de M. de Pouaincey. Un lieutenant de 
roi, nommé Franquesnay, avait été chargé, depuis 
la mort de ce dernier , d'administrer les affaires. 
A son arrivée, le nouveau gouverneur piarvint 
difficilement à étouffer l'esprit de révolte qui 
régnait parmi le peuple. Les flibustiers avaient 
répandu partputle désordre; la Colonie était dans 
im tel état de dépravation , que l'on n'y respec- 
tait' plus ni religion, ni justice. 

On nomma en conséquence, en 1684» deut 
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commissaires qui furent chargés de se concerter 
avec M. de Cussy pour veiller , avec lui , à l'amé- 
lioration de la police intérieure. Le chevalier 
Saint-Laurent, et M. Bégon , à qui on confia cette 
mission importante , déployèrent une grande 
sagesse et beaucoup de loyauté. Ils établirent ^ 
dans toutes les provinces , des cours de justice , et 
au petit Goave un Conseil suprême destiné à juger 
en dernier ressort. Souvent ils eurent recours à 
ladresse pour terminer des différents. Ds s'adres- 
sèrent à leur gouvernement pour faire lever les. 
entraves qu'on avait mises au commerce , spécia* 
lenient sur celui du tabac ; mais ils échouèrent 
dans leurs tentatives. Le commerce était pourtant 
si essentiel à la Colonie^ que , lorsqu'elle s'en trouva 
privée plusieurs fois dans la suite , ses habitant* 
perdirent courage , et qu'elle se vit menacée d'una 
ruine complète. Elle ne dut son salut qu'à ses 
manufactures d'indigo , qui acquirent une grande 
importance ^ et auxquelles beaucoup de Colons 
furent redevables de leur fortune. M. de Pouancey » 
dès son entrée en fonctions, s'était donné des 
peines inutiles pour repeupler la Tortue , qui était 
presque déserte. 

M. de Cussy tourna d'abord ses vues du métne 
côté; mais ayant reconnu que cette île rapportait 
beaucoup moins que dans l'origine, il abandonna 
cette entreprise; et l'ile de la Tortue ne fut bientôt 



flMÈ c^u'Wq désert. G^ xAtcotikt^ticeB tournèrent 
à l'âVaûla^ dU Poit-de-PaiX , ^ » w>ti^ €is gou* 
^ife^iiietnënt , fut lx>uJ9tir s considéré eoihixié in 
j9àrtîe la ftti^ hnportante de la Colonie, he ^u^ 
i^rnement Voûtait y construire ixA fôtt, et Tétât 
d'abandon où se trotiVait la Torrtue semblait- 
fenâre ctettê étttrèprlfee absolument nécessaire 
poUr protéger le can^l ^\ii sépare ^eeS deux Hefe f 
itaâi^ la iehose parût impraticable. 

Là co^r de FVànce, ayant dëfiiiiti valaient réàoiu 
d'entreprendre la Xîonquête de Saint-Doâiingiie , 
cbargèà^fifecrètetttent M. de Cussy de prendre de» 
lidesûres à cet effet (i). Cependant, en 1686, leSk 
Espagnols faSsàiéM ^ns Cesse de6 incursions mt 
IteterrftoîiTe Français , et chei^d^àfent à s'emparet^ 
de Gayénnè , de Sainte-Croîx , enfin de toute là 
la proTtioû de l'île qui apqparténait à la Fraiice. 
Maïs il survînt d autres événebiënts qtfî firent 

(1) On reconnaîtra facilement combiefn la Franéè' 
dVait à cœur qitHl réussit dans cette entreprise , d'après 
eès phrases d'une lettre que le ministre écrivait à M. àe 
CvKÉs^y le i5 janvier 1689 : «Vous pouvez croire que 
c vous n'aurez de votre vie rien de plus grand à exécuter 9 
f et vous pouvez compter que le succès vous méritera 
c les grâces particulières de Sa Majesté; le gouverne- 
< ment Û^ votre conquête vous sera donné , vous n'en 
c sauriez douter. Je vous prie de m'iûformer des mekires 
« que vous pifendrète pour l'eMcutiOB de ce projet. » 



ê A ^t m st 4efi i»rO)ets de M. de Cnsdy. Le *<A smAt 
aceët*dé à une oo«tipa|pEiie de négociants de Sàint^ 
Mailt) , le privilégie eschisif de cfommercer aveé 
les Es|>iignûl0. Une quantité d'habit2ait& se trouva 
p» là firitée de ses sid>sifitatice6 ordinaires : le 
tâi>^ii« se Tendit plus -, et les Celons , manquant 
de ressoiMrcës pour soutenir leups manufacture^ 
d'iwâigë, totnbèreut daiis une affreuse détresse: 
il^ea résulta %ientût un mécontentement généra^ 
et "une Tévtfhe terrible édata dans Icfs environs^ 
du Cap-Prançaîs. MaisM. de Franquesnay, com*- 
mandant militaire de la prdvînce , et M. de Cussy, 
|>£rt^iiyrëEtt , par des léesureS à la fois justes et 
rigoureuses , & a^paiser entièrement le tumulte. 
Dans Vétë de 1689, de dussy projeta -une ex- 
pédition contre SantsEagô , qu'il voulait enlevet 
ans Espagnols. Bans ce dessein , H rassembla 
qualtre cents hommes de cavalerie et quatre ceni 
cinquante fantassins avec cent cinquante nègres^ 
qui furent chargés d'accompagner le détache* 
ment. Arrivé près de la ville, il la fit sommer 
de se rendre; et, n'ayant point obtenu satisfac- 
tion , il «e dirigea avec intrépidité Sût elle. Le 
6 juillet, il traversa, sans coup férîr, le fleuve 
Yaké, et parvint à ùû défilé situé à une demi- 
Heue delà ville, ettellement étroit, que l'on pouvait 
à peine passer deux de front. Au lieu d'attendre 
de pied fenAe l'ennemi dans ce poste, il conti- 
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nua sa marche; et lavant^arde, ne trouvant pM 
de résistance, se porta touîours en avant, et exr 
posa ainsi le centre et Tarri^re^rde aux attaques 
de Tentiemi, qui, posté sur une hauteur, avait 
tout l'avantage. Le général ne perdit cependant 
point courage; et, joignant l'intrépidité i ses ta^^ 
lents militaires , il tira bientôt ses troupes d'un 
aussi mauvais pas, remporta ime Victoire com- 
plète , chassa les ennemis dans les montagnes , et 
s'empara^ sur-le-champ, de la place , que les habi- 
tants avaient abandonnée. On trouva les ^lises 
ouvertes ainsi que les maisons dont ils avaient em- 
porté les meubles ; ce qu'ils laissèrent en grande 
quantité , ce fut des viandes et des boissons. De 
Cussy défendit qu'aucun dçs soldats en fit usage ; 
il s'en trouva pourtant qui violèrent cette dé-r 
fense, et ils furent presque aussitôt malades; 
l'on conclut de là que ces vivres avaient été em^ 
poisonnés. Les Français furieux se réunirent 
tous pour demander, à leur général , la permission 
de mettre le feu à la ville. De Cussy y consentit, 
à condition qu'ils épargneraient les églises et les 
cloîtres. Cependant, comme le temps paraissait à 
)a pluie, et que les rivières débordaient sou-^ 
vent au point de rendre )es communications dif- 
ficiles, on résolut de battre en retraite sans 
perdre de temps, et de laisser en repos les Es^ 
parois. Quelques jours après ^ le détachement 



était de retour, et n'avait perdu que peu de 
monde. Dans le même temps > on apprit que les 
Anglais s'étaient emparés de Saint-Christophe, 
et cette nouvelle suspendit un moment les opé- 
rations de la guerre. Les habitants de Ftle , qui 
furent obligés de prendre la fuite , se retirèrent 
soit à la Martinique , soit à Saint-Domingue, 

Mais les Espagnols , vaincus à Sant-Jago , ré- 
solurent de se venger de leur défaite en attaquant 
le Gap^Français; de Cussy vok à sa défense le 
10 janvier 1690. Néanmoins, s'étant rendu, quoi-* 
qil'à regret, aux sollicitations de Franquesnay, 
il donna Tordre d'ajler attendre lennemi dans la 
plaine , à ime lieue et demie environ de la ville. 
Cette mesure eut des suites funestes; les Français 
furent écrasés par des forces trois fois supérieures 
aux leurs; et de Cussy resta sur le champ de 
bataille ainsi que trente officiers et quatre ou cinq 
cents hommes des plus courageux , parmi les- 
quels était Franquesnay. Les Espagnols, vain- 
queurs, ne manquèrent pas d'user de repré-^ 
sailles envers le pays environnant: hommes, 
femmes, enfants, habitations, rien ne fut épar* 
gné; leur vengeance s'étendit sur tout ce qu'ils 
rencontrèrent. Beaucoup de Français parvinrent 
cependant à s'y soustraire en se cachant dans les 
bois, et mirent en sûreté leurs famiUes, leurs 
propriétés et leurs nègres. Ces derniers se firent 



ntnMrqu» l^ar de» traits lié èètfte IHtéllté t)u{ le» 
a toujouH dfetîM^é»; y^àisieutHi A'entfe eu^re^ 
tmkftefkt de fi^ofiHet de Fèdûsi^iofe qwt tétte cir- 
eonsta»ce leur 'fout'rfiâSàit dé recottllret lètir li- 
l^tté, etib^ sâcfrf fiamt letars ibathres; les Esj>agnoIs, 
après âté^rfiêméj^arloUt la hmie tft la désolation» 
se retîrèreïil. 

M. D«icassè, qui cônnàîssaH: parfaitement 
rtle , parut seul en ^ftat de remplir dignement la 
dharge de gouverneur de la Colonie. Il était né 
dans le Béarn ; il faisait partie des directeurs d^ 
la compagnie du Sénégal , à laquelle il rendait 
des services très-importants. En arrivant au Gap* 
Français, en octobre 1791,41 trouva la Colonie 
dans un état déf^orable. La population était 
eirtrémemeut réduite ; les fortifications tombaient 
presque en laines , et les eètes i$laient tiaénacées 
delattaque prodiaine d'une flotte Espagnole. H 
fut donc obligé de se rendit promptement â 
Léogane et au petit Coave , sur les mêmes bâH-^ 
ments dont il ^'ét*it^ servir pour arriver à la Co-^ 
loniie; et les mesures de défense forent diri- 
gées avec tant de sagesse et d'habileté , qu elles 
inspirèrent de l'inquiétude à 1 ennemi, qui n'osa 
pas débarquer. 

L'audâce des flibustiers faiHft attirer sur Du- 
CMse de nouveaux pérUs. A peine les Espagnols 
se fixrent^ib retirés, que ces pirae^s , raéccmteiïH 
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de b conduite ferme et modelée de ^ôîftv^^ 
neury mik^eM en mer cin^ ^^ ^i^ ^ lenrft b&ft« 
meMs. Ils étdii^t d'atitsinl plus redéutablèB ^ 
qu'u^ grand nombre dé j^nûm Colons qui par- 
tageaient leurmécoiitewlemeiit^ brûlaient de jouir: 
de la ^ ménté liberté. Le gouverneur eut besoin 
d'employer toute son adresse et sa prudence 
pour faire rmtrer ces furieux dans le devoir. . 

Lés Anglais et les Espagnols continuaient de 
menacer 1^ ^ et ilrt^ceptaienl; de temps en temps 
des lettres du gouverneur, par lesquelles ils ap« 
prenaii^t la situation de la Colonie. Mais en 1695, 
on s'en vengea sur Tarchevéque de Saint -Do-* 
mingue dont ^n saisit les papter»; et sa corres-' 
pondance avee le président du Conseil des Indes 
fit ^ofinaStre qu'il craignâitextrémement que 1^ 
Français né s'engqparassent de Ttle entière, parce 
qu'il ^it hors d'état de leur résister. Ducasse 
s'enopressa dé transmèttlre cette nouvelle à ^ 
Cour, en rengageant a profiter des craintes eic^ 
primées par larchevéque , et de la faiblesse des 
Espagnols, pour achever la coaquéte de Tile. 
Mais des motifs secrets empéebèrent qu'on n'eut 
égard à ses représentations. 

En 1694 9 Ducasse fit une descente à la JF»* 
maïque, et il ne se rembarqua qu'après avoir 
fait ^prouvter des . torts considérables auii vHles 
Anglaises. Il ramena avec lui troi« teille nègres, 
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une grande quantité d'indigo^ et d'autres xnsar- 
chandises précieuses. La première partie de ce 
butin fut considérée comme très4mportante , 
parce que, depuis long-temps , on apportait un 
soin particulier à la culture des cannes à sucre. 
Mais lesjinglais, ainsi qu'on pouvait s'y atten- 
dre, résolurent de se venger; et, dans le courant 
de Tété de 169$, ils se disposèrent à visiter 
Saint-Domingue , Conjointement avec les Espa- 
gnols , leurs alliés. Ils mouillèrent dans la baie de 
Mancenille , et soit par la faiblesse , soit par la tra- 
hison de quelques Français, ils parvinrent en peu 
de jours à pénétrer dans la Colonie du Cap-Fran- 
eais , qu'ils livrèrent au pillage : s'étant ensuite 
rangés sur deux colonnes jusqu'au Port-de«Paix, 
ils s'emparèrent promptement des hauteurs qui 
dominaient la citadelle , et mirent le siège devant 
la ville. Les habitants, las de tant de maux, for-^ 
cèrent le commandant à se rendre aux vain- 
queurs , qui firent un grand nombre de prison- 
niers. On est d'abord , étonné qu'ils n'aient pas 
profité de la consternation générale pour pour- 
suivre leurs ravages ; s'ils ne le firent pas , c'est 
qu'ils reçurent la nouvelle, qu'on faisait des pré-* 
paratifs formidables de défense à Léogane, et 
d^ns les places environnantes; ils s'étaient d'ail-^ 
leurs suffisaniment vengés du Qial qu'on leur 
avait fait , l'année précédente. 
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iPour surcroît de malheur , le roi donna Perdre 
de transférer laCfolonie de Sainte-Croix , à Saint** 
Domingue. Dans toute autre circonstance , cette 
mesure n* eût contribué qu'à augmenter sa force 
et sa population; mais, à cette époque, ni Tune 
ni Tautre n'était en état dé subsister seule; et ce 
qui eût dû être un soulagement , devint un pe- 
sant fardeau. 

Les années suivantes oflF)rent peu de détails 
intéressants pour l'historien. Les nations rivales 
continuèrent, il est vrai, leurs hostilités; mais il 
n'en résulta rien de remarquable jusqu'à la prise 
de Carthagène , l'une des villes les phis riches et 
leiS plus puissantes de toutes les Indes; et l'on 
peut regarder cette prise , comme un fait assez 
important. Elle s'effectua, d'après la sanction du 
gouvernement, qui, en 1697, autorisa quelques 
particuliers à équiper sept vaisseaux de ligne et 
d'autres bâtiments moins considérables , sous les 
ordres du commodore Pointis. 

Les bo^caniers prirent jmrt à cette expédition , 
et Ducasse s'y joignit aussi. Mais il: parait que les 
deux commandants ne furent jamais bien d'ac- 
cord. Toutefois l'entreprise eut un succès com« 
plet ; on se rendit maître de la plate , qui sid>it la 
loi rigoureuse du vainqueur. Pointis viola tous 
les articles de la capitulation, en autorisant ses 
gfficiers et ses soldats à se livrer au pillage. II sou*^ 
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tint q^f 1^ totalité d^ h^tii^ n'^p^çéd^ît p$^ 7 ou 
&inil^ons<i&(kFeft, (a^diaifiA^IPIuç^sée l'évaluait 
â 3<^millioiakS, et dauti^es à 4^ i|i|ttUçi>fif. Qi^ avait 
piTOOiis aux boucaxvierft uu qwrt 4e 1^ tot^Ulé 
du butin, vm^ il9 u? reçurent véritabkoieiit 
q^ç 4o,ooo éctts. Qutrés ^e cette ii^justicç, ite 
p^o^vir^^t d aborder rar-le-^hamp 1^ ¥#$SiEf)abH 
que montait Pointis , et de déchàrgejr sur lui leur 
f ur^qiT- h^ i^ptfé^ (c'était le bob^ diu s^ we) était 
trop^ éloigné du r^ate de la flotte ppur recevoè? de 
prompts secours, et le n^lhçi^^eiix eomoitaiir 
4afi^ allait être massa/cré, quau4 ^P des liiécoi^ 
tents s'écria; « ipourquoi no.u& en pre]i4¥e à ce 
i:Jii^u? il ne j^ous emporte ri^n; uoixe part e^ 
restée à QàrXk^gta^; c'est làr qu'U la £sk\\t aller 
ci^ercher' ^ Les boucaniers applaudirent taxais 
^vec joie à cette proposition: taqt i) est iacile de 
inaitris^r de& esprits grossiers ! C^e peu 4^ mots 
Suffit pour changer leurs résolut^ms ; et , Sf^ns 
nulle autre considération, ils cûjkglèreïLt ci|e ÇKHjtr- 
veau ve]?s la vîUe, XUbs qu'Us y furent es^trés,, ils 
rassembl^r^ut tous les bofomes, dans l'église , 
puis.il? P^r^oAcèr^ntt un beau discours pour re- 
pousser les accu^tlo^ de cejux qu'ils avaient 
traités ayeç tant de barbarie, et ils accablèrent 
Pointis de reproches. Eiijsuite ils demaJ^lèi^ent , 
conune une faible indemnité , une soi^ipi^e de 
5 millions pour les déterminer à quitter la ville. 



Oa xj^ pu( T^nu? 4 1^^^. 4^ c^ti^r cette wmme ( 
ils se Kvrèreftt 9i(Mr9 à tp^tç^ ^ctr^s,^^ ^ruA¥tôl^ 

des rû^bqsaçs qu ÎJ9^ ai^i^n^, 4^ «Q||Wise9i « Q$ 
reroîfQnt à 1a ^.oîl^, A Jeur i^^to^Wf , ^y^irt ^té ^ttar 

qué^ pw 4%* va^ss^Tj^ A^gl^|s et Qo)^i^îs« 

ik perdiirçAt yfffi^, P^Mitii^ diQ leu^s ||etJM ^âAir 
ments ; les un3 i^pffX ^% l4^s, ^Htre^ ç^i^^ 4 
fond , et le r^ste s^ réCi^a 4 S»i^tht)Qmwgiie^ 

Pei;ul^^t r^i^p^4itiQMdoat v^n^ ^«ilw^ de par- 
ler, Iç gouv^neiu^nt delà ColQiv««v«it:étéc^0n^ 
fié ^U; cowle d^ÇoifSiy» eUtt pai^t qWilt s^^qttîn» 
de cet emploi ay^ beaucoup. ^ ^Iç. et d'I^bi^r 
leté. Il visita en. parsonae \^ principak^ pk^cSi 
et mit tout 4anâ le mejUeui? état die défpio^e' po^ 
sible. Les Pjfegrres, qui, soupiraient toujouarft après 
leur liberté , se spuleyèreat; mais, il fes apaîaa 
prompteixieiit : et il déploya ensuite le plus gmtd 
CQjULrage contre le% Aogl^^is, qui avaieiift fait une 
irruption. Cet officier termina sa carrière d une 
manière bien déplorable. N'ayant pu rencontrer 
Ducasse depuis son arrivée 'dans Tile, il s'em- 
barqua, dans le courant de septembre, au Cap- 
Francais , sur un bâtiment marchand , dans le 
dessein d'aller au petit Goave. Mais bientôt il 
aperçut six navires ; et les croyant ennemis , il 
s'élança dans une barque , accompagné de trois 
nègres et d'un soldat. Il n'était plus éloigné de 
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la tmre que d'une lieue et demie » et cependant 
il ne put Tenir à bout de l'atteindre , le bateau 
ayant été entraîné en pleine mer par le courant. 
Enfin , après avoir erré pendant neuf jours sans 
rencontrer aucune côte » il fut jeté dans l'ile de 
Cuba, près du port de Baracoa; et, après cinq 
jours de fiunine, il mourut ainsi que les mal- 
heureux qui rayaient accompagné. 

Cependant la guerre continuait toujours avec 
plus de fureur entre les deux nations riyales. Les 
Colons français , désespérés , s'abandonnèrent au 
découragement, et résolurent d'abandonner l'Ile. 
Le gouverneur de Sant-Jago avait déjà envoyé 
un détachement considérable d'Espagnols au Cap- 
Français , quand la nouvelle de la paix de Riswick , 
conclue en 1697 , vint arrêter toutes ces dispo- 
sitions et mettre un terme aux difi*érents ; par 
ce traité , l'Espagne céda pour la première fois 
aux Français la partie occidentale de Saint-» 
Domingue. 
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» 

CHAPITRE III. 

» 

Compagnie de Saint- Louis. — M. Âuger succède à Du- 
casse et à Deslàndes.— 'Destruction des cacaotiers de 
Itle; — Émeute de 172a. — Pi'o^érité de la Coloniél 
française^ — Constitution ecclésiastique, et politique 
des parties française et espagnole de Saint - Domiaguo 
avant 1789* 

> ... 

La ligné de démardatiôn ti^céé à là paix de 
Ryswick s'étendait obliquement depuis la côte 
orientale du Cap-Français jusqu au Gap-Rosa à 
Toccident , et Renfermait d un côté les villes d'Isa- 
belle et de Sant-Jago,et de lautre, le petit Goave 
et Port-Louis^. Il est facile, d après cela , de recon-^ 
naître qu'une partie considérable du midi de la 
Colonie devenait déserte ; et le sage gouverneiar 
jugea avec raison qu'il était nécessaire d'y for*' 
mer des établissem^â^d. Ce disttidt ne ^enfèr-^ 
mait pas plus de cent habitants qui menaient 
tous une vie misérable , et habitaient des cahanèd/ 
Dans l'intention de le peupler et de le fertiliser i 
le gouvernement le céda pour trente ans, en 

7 



1698, à une compagnie qui prit le nom de 
Sa^nt^ Louis; qui se chaigea de défxicher les 
terres, d'entretenir un commerce de contre- 
bande avec l'Amérique ^Ipaguole; d'envoyer dans 
la Colonie « pendant les cinq premières années , 
quinze cents IJancs et deuj( mille cinq cents 
nègres, et de donner à chaque Colon des portions 
de terrain à cultiver. Mais l'avarice de ses agents 
causa bientôt ^a ruine', et, en 1736 , cette com- 
pagnie fit abandon dç tous ses privilèges » que 
le roi transmit à la compagnie des Indes* Ducasse 
teqiSLt le commandement de la flotte en 1 703 ; 
et M. Auger , qui s'était couvert de gloire dans la 
défense de la Guadeloupe, lorsqu'il en était 
gOjUTerneyr > fut désigiié pour le remplacer. Il 
était ^é en Amérique , et sa vie , dont les pre- 
çiières années s'étaient passées dans l'esclavage , 
avaient quelque chose de romanesque ; son carac- 
tère avâdt puisé sa douceur dans l'infortmie , et on 
le regarda comme le meilleuif gouverneur qi;i eut 
çu jusqu'alors Saint ^Don^ifigue* Peu d^ tçmp» 
^jrès , QU r^eoiïip^^t la i^ée^fiN^îté 4^ séparer, plus 
qu'onna l'avait encore fai}:,Ie^ fonctions civ^es des 
iQilitaires^ parcse q^e les gt^uverneurs jouissaient 
^'uj^ puissance si illiniitée , qu'ils pouvaient sou- 
vent êtr^ entraînés vers le despotisme,. En con- 
^uQQ^e. on uojiipiA vu^ commissaire^intendaut; 
lyi. D^l$^ndes fut r^v^tu de cette ^îfipi^^» ^^^^ î^ 



Be rarvécut pas long^temps à sa nomination. Le 
gouverneur, avec qui il vivait daps upe {Parfaite 
harmonie , ne tarda pas à le suivre au tombeau : 
le premier mourut en octobre 1 7o5, et le second 
au mois de février suivant. Leurs charges pas- 
sèrent , bientôt après , entre les mains de dîvers 
piersonnages dont l'histoire n'offre rien de remar- 
quable. 

Les premiers cacaotiers qui avaient été plantés , 

en i665, par M. d'Ogeron, étaient devenus une 

source abondante de richesses ; partout \e$ 

plantations se multiplièrent , et principalement 

dans les vallées étroites de l'ouest, où l'on trou- * 

vait quelquefois jusqu'à vingt mille cacaotiers 

réunis sur un seul terrain : mais , en 1 7 1 5 et 

pendant l'année suivante , ils périrent dans toute 

l'étendue de la Colonie. Cette calamité fut bientôt 

suivie d'une autre. Un grand nombre de pro^ 

priétaires, après plusieurs années d'un travail 

assidu , avaient amassé de quoi vivre dans une 

honnête aisance ; quelques -uns même avaient 

fait une fortune brillante , avec laquelle ils espér 

raient se retirer en France , pour en Jouir dans 

Un âge plus avancé. Mais comme presque toutes 

leurs marchandises avaient été payées en billets 

ou en assurances de la compagnie du Mississipi , 

ces billets ayant perdu leur valeur, ils tombèrent 

dans la miwsère et furent réduits à solliciter de 
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remploi auprès de ceux à qui ils commaiidaient 
dans leur prospérité. 

On çonçiil dès lors une assez mauvaise opi- 
nion de la compagnie des Indes , qu elle justi- 
fiait bien en effet. Lorsque ses «agents arrivèrent 
en 1 72a , le mécontentement éclata , et une guerre 
ouverte s'en suivit. Les édifices qui leur appar- 
tenaient furent brûlés , et partout on entendit 
retentir le cri de « vvve le roi I à bas la compa-- 

f gnie ! » Lorsque des vaisseaux arrivaient d'Afri- 
que, l'entrée du port leur était refusée , ou on leur 
défendait de vendre leur cargaison. Le gouver- 
neur fut lui-même arrêté. L'esprit d'insurrection 
se répandit rapidement , et ce ne fut qu'après ua 
grand nombre d'assemblées, de fréquentes négô- 

-ciations avec les révoltés , et des concessions 
considérables, qu'on parvint, au bout de deux 
ans , à rétablir la tranquillité. 

Depuis cette époque , jusqu'à celle de la révo- 
lution française, la Colonie fit des progrès rapides, 
et offrit constamment une apparence de pros- 
périté. En 1 754, les divers produits de l'île mon- 
taient à la valeur de 3o millions environ , et les 
importations à 4^ millions 49^9000 livres. On 
comptait quatorze mille habitants blancs, près de 
quatre mille mulâtres libres , et cent soixante- 
douze mille nègres ; cinq cent quatre-vingt- 
douze plantations de sucre, trois mille trois cent 
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«oixante-dix-neuf dlndigo ; quatre-vingt-dix- 
huit mille* quatre cent quarante-six de cacao» 
tiers ; six millions trois cent mille trois cent 
soixante-dix-*sept cotonniers; environ vingt-deux 
millions de cassiers ; soixantç-trois mille chevaux 
et mulets ; quatre-vingt-treize mille bétes à 
cornes ; six millions de bananiers y plus d'ui\ 
million de champs de pommes de terre , deux 
cent vingt-six mille de yams, et près de trois 
millions de plants de manioc. 

En 1 767, on équipa pour le service de la France 
trois cent quarante-s*ept vaisseaux ; on en avait en 
outre soixante-dix autres destinés à diverses expé- 
ditions. Plusieurs années auparavant, Saint-Do- 
mingue comptait huit mille sept cent quatre- 
vingt-six blancs en état de porter les armes, et 
quatorze cent quatorze mulâtres. Les esclaves 
étaient au nombre de deux cent six mille. En 
; 1 776 , on assigna de nouvelles limites aux posse&- 
.sions des Français et des Espagnols; et quoi- 
qu elles empiétassent considérablement sur celles 
des premiers , les deux nations y trouvèrent leur 
avantage. 

Dès lors les Espagnols entrèrent dans des rela- 
tions de commerce plus étendues avec les Fran- 
çais. Jamais ils ne purent contre -balancer leurs 
succès ; mais leur gouvernement ayant cessé de 
le9 négliger, ils furent mieux défendus, et la 
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tloloùiè devînt plus respectable sous tb^à lèS 
'Rapports. Avant de passer à l'époque désâttrèusè 
dé la révolutioù française , hous consacrerons là 
fin de ce chapitre à 1 eiameh général de la oonô- 
titùtion ecclésiastique et politique de Saint-^ 
IDominjg^uè. 

ï)ans la partie Espagnole, le clergé séculier abdoih- 
Ibâît une grande portion des Bénéfices. On y avait 
ëtabli ttn siège archiépiscopal , et îl s*y troiàvaît 
des prêtres de tous les degrés înférîeut*. L'Iit- 
^isition y était en tigûeiJdr » comme dans toutes 
tes autres Mes de FAmérîque , quoiqu'un privilège 
particulier eût affranchi la Colonie de la dépen- 
dance de Rome. Les habitants étaient divisés eA 
jplusieurs classes. Les Espagnols pti/fs^ nommés 
kussi Chapetones , qui venaient chercher dé 
1 emploi en Amérique , et qui possédaient totitè 
l'autorité ; les Créoles , ou descendants d'Euro»- 
îpéens établis en Amérique; les Muiâtrès^ nés 
'd'Européens et d'Indiens ; les Métis , nés d'Etiï^o- 
péens et de nègres ; les Nègres ou noirs , qui 
diffèrent des autres hommes non-seulement par 
leur couleur , mais par la singularité de leur con- 
formation : en effet ils ont les pommettes des 
joues saillantes , le front élevé, le nez court, large 
et plat , les lèvres épaisses , les oreiBes petites , 
ht des proportions très-îrrégulières. 

Il eiûstait des municipalités intérieures potir 
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le gotivetnement de chaque tUle; mais elleft 
airaiettt trèd peu de pouvoir et étaient mal 
composées c lieur autorité se bornait à de petite 
règlements commerciaux. La justice était admi- 
nistrée par sii ji^es respectables qui formaient 
une des onze eours d'audience des colonies ; et 
ces Cours envoyaient leurs décisions en Espagne, 
où lé Conseil des Indes prononçait en dernier 
ressort , excepté en matière civile , lorsque la va- 
leur de f obfet contesté ne s'élevait pas à plus, de 
trente^six mille HvreS. Le chef du gouvernement 
était représenté par le vice -roi de là nouvelle 
Espagne. Le Conseil, que le roi était censé pré- 
sider, avait la direction générale deÉ affaires ci<^ 
V^Ues, ecclésiastiques, militaires et commerciales» 
et proposait tous les règlements qu'on adoptait 
à la majorité d'un tiers des membres. 

On avait aussi institué une cour de commerce, 
qui était chargée de prendre connaissant d^ 
affaires moins importantes. 

Dans la partie française de Saint-Domingue ; lé 
gouvernement ecclésiastique était peu sévère : 
on y observait néanmoins lès rites de l'église do- 
maine ; et les jésuites y avaient beaucoup d'in- 
fluence. Les habitants se composaient de même 
que ceux de toutes les lies des Indes Occiden- 
tales , de trois grandes clai^ses. i^ Des àiancê 
pwrs ; â" des ffens de coul^im et des nègres dé 
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condition Ubre ; S"" des nègres escla/ves. On 
appelle gens de couieur les hommes descendant^ 
du mélange des blancs et des noirs , tandis quç 
ceux nés d'un blanc pur et d'un nègre sont dé*- 
signés par le nom de mulâtres. Le temps finit 
par produire beaucoup de nuances entre eu^. 
Quelques-uns se rapprochent peu à peu dea 
blancs, et finissent par se confondre ayec eux; 
d'autres redeviennent noirs. Joutes ces diffé^ 
rentes classe^ étaient connues à Saint-Domingue 
sous le nom de sangs méiés, ou de gens de 
couleur ( qu'on appelle indifféremment mulâtres 
dans le langage vulgaire ). Dans les iles françaises , 
ces gens sont en bien plus gr^^nd nombre , pro-r 
portionnellement aux blancs , que dans celles qui 
appartiennent à l'Angleterre, 

Avant la révolution de 1 789 , le gouvernement 
était confié au gouverneur général et à un oflScîer 
qui portait le titre d'intendant. To^s deiu 
étaient nommés par le roi sur la recommanda- 
tion du ministre de la marine , et ces charges 
Jeur étaient conférées ordinairement pour trois 
ans. Quelquefois ils se réunissaient pour l'admi- 
nistration; dans d'autres circonstances , leur 
çiutorité était distincte , et chacun l'exerçait sans 
la concurrence ni la participation de son collègue, 
{lorsqu'ils administraient conjointement , leur 
puissance était sans bornes. Elle con^^prei^ait 
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toutes les parties du gouyemement colcmial , et 
s'étendaitjusqu aux m^oindres détails des finances 
et de la police. Us promulguaient les lois , nom* 
maient aux emploi^ vacants, et distribuaient, 
suivant qu'ils le jugeaient convenable , les terres 
de la couronne ; c'étaient eux qui présidaient aux 
Conseils suprépies ou Cours de ji^stice chargée» 
de prononcer en dernier, ressort; et lorsqu'une 
place se trouvait vacante dans une de ces cours 
pac la mort ou le départ d'un membre, c'était le 
gouverneur ou l'intendant qui la remplissait. Le 
peuple n'avait rien qui le protégeât contre l'abus 
d'un pouvoir. aussi illimité. Heureusement pour 
lui , il était rare que le gouverneur et l'intendant 
de la province tombassent d'accord dans la ma- 
nière d'exercer leur autorité , qui par conséquent 
s'affaiblissait; et les Colons trouvaient une cer* 
taine sécurité dans les querelles et les dissensions 
des partis. Néanmoins , en pareil cas, la balance 
penchait toujours du côté du gouverneur. C'était 
un véritable despote , dont la volonté servait de 
loi. H avait le droit de faire arrêter les particu- 
liers pour ides délits dont lui seul était juge; et, 
comme il avait en mém^ temps le commande- 
ment en chef des forces de terre et de mer , il 
pouvait exercer cette puissance toutes les fois 
que bon lui semblait; d'ailleurs tout arrêté , tout 
décret était soumis à son approbatio;i , ayant de 
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pariâifé. Aififti il poutâit stitfpeiidré i «oit gti 
le tûWÈ ât k fuMiôe, et tèilir dâtift une eêpèct 
dte dépeiKbliee léii tribmiaut; cîtil# et crimineh. 
Ll&ténddiit de la province éUit spéciaiéiiieiit 
chargé de l'âdmiûidtràtioii des fitiaùces dé la 
Colonie. Toud les percepteurs ou receveurs dlm- 
positions et dé tates étalent éompt^^bles envers 
lui. n approuvait ou réjetait leurs comptes, et 
leur accordait , de èsl prùpte autorité, des privi- 
lèges. Enfin il disposait hu seul des deniers 
publii»; 

tJne Cour , composée du gouverneur général , 
de l'intendant, des présidents des conseils de 
province , du procureur général , de rordonna* 
teur , et de plusieurs cheft de la milice ^imposait 
les taxes et les modifiait suivant les circonstumces. 
Cette Cour portait le nom d'ÀssentMée cdo^ 
niaie , quoique les Colons n'y eussent pas un 
seul représentant: 

Afin dé faciliter Fadministration de la justice 
et des financés, on avait partagé la Colonie en 
trois provinces : celle du nord , celle de louest, 
et celte du midi. Dans chacune résidait un lieu* 
tenant-gouverneur; et on avait établi des tribu- 
naux civils* et militaires qui sotmiettaient leurs 
jugements aux deux conseils Supérieurs, dont 
Tun, au Cap-Français, était pour la province du 
nord; et 1 autre, au Port-âu-Prînce , pour celles 
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de rt)iiè8t et du sud. Ils étaient cotepoeés é^ 
gouverneur général , de l'intetidant de la pn>- 
vince, dès lieutenants - gouverneurs » des Uêut»- 
nants de roi » d'ub président , de dwsaè oonseil*» 
lers , de quatre aifsesseurs «u juges assistants, du 
procureur géliéral, et d'un greffier. Dam les cours 
sUprénés, on lenrcigistrait les oidoiuancv» du 
roi, celles du g6u wneur et de l'intendant de 
la G>l(mie. D y avait un comité de sept membres 
pour entendre les causes d appel , mais un mot 
du gouverneur suflGbait toujours pour mettre fift 
aux poursuites ; entendant on en appelait au 
roi en derniw rassort, et alors on obtenait 
presque toujoiut justice. 

Là G>}ome tenait c^ommunément ' sur piei 
deii^ ou trois mille hommes de tMUpes ; et ch»- 
cune des cinquanteHlettiL paroisses de l-tle levait 
au moins tuois compagnies , dont une de blanc», 
une de mulâtres , et une de noirs afiranchis. LM 
olBSiders , tant de» troupes de ligne que de la mi*- 
fice , étaient commissionsiés provisoirement par 
le gouverneur génial; et le roi approuvait en- 
suite lés nominations : mais la nrilicè ne recevait 
pas de paie. 

Les hommes de couleur n'étaient plus sous la 
puissance des individus; on les considérait néan- 
moins comme la propriété du public, et par 
conséquent ils étaient sujets au caprice et 4 la 
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tyrannie de tous ceux que le sort avait placés 
au-dessus d'eux. Le gouvernement, les traitait en 
véritables estlaves. Ils étaient tenus , lorsqu'ils 
avaient atteint Tàge.de porteries armes , de ser- 
vir trois ans dans un corps militaire, nommé la 
Maréchaussée (i). Dès qu'ils avaient fini leur 
temps , on les assujettissait , pendant unie grande 
partie de l'année , aux corvées instituées pour la 
réparation des grands chemins , genre de travail 
extraordinairement pénible. Ils étaient en outre 
forcés de s'engager dans la milice de leur pro- 
vince ou district, où ils ne reéevaient aucune paie; 
et le commandant les enrôlait dans la cavalerie 
ou dans l'infanterie, selon sa fantaisie; encore 
fallait-il qu'ils s'équipassent entièrement à leurs 
frais. On les p2i3sait souvent en revue ; et les lieu- 
tenants de roi, les majors et les aides-de-camp, 
les traitaient avec une rigueur qui tenait de la 
tyrannie. Ils ne pouvaient aspirer à remplir au- 
cune charge ,< ni aucune fonction publique. Les 
professions qui exigeaient quelque éducation, leur 

(i) Il était composé d'un certain nombre de com<p 
pagnies d'infanterie; ^on principal emploi était de pour* 
suivre dans les forêts les marrons, ou esclaves fugitifs. 
Mais on crut ensuite prudent de dissoudre ce corps, parce 
qu'on remarqua que les mulâtres commençaient à ré- 
fléchir sur leurs intérêts , et à acquérir la conscience d« 
leurs forcjes. 
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étaient même interdites. Tous les emplois , tant 
dans la marine que dans larmée, la robe, la 
médecine et la prêtrise , appartenaient exclusi- 
vement aux blancs. Un mulâtre ne pouvait être 
ni prêtre, ni avocat, ni médecin, ni chirurgien, 
ni pharmacien, ni instituteur; d'ailleurs la dis- 
tinction du sang ne s effaçait pas à la troisième' 
génération, comme dans les îles Anglaises, rien 
ne pouvait laffaiblir; elle passait à la postérité 
la plus reculée. G est pourquoi jamais un blanc 
qui avait quelques prétentions , ne songeait à 
épouser" une négresse ou une femme de couleur; 
sa réputation eût été perdue. 

Les tribunaux criminels , adoptant ces préju-* 
gés du peuple , perpétuaient cet affreux système.' 
U fallait qu'un homme de couleur qui poursui- 
vait un blanc en justice, portât une accusation 
bien grave contre lui pour réussir à le faire pu- 
nir, tandis qu'un blanc ne manquait jamais 
d'obtenir promptèment la condamnation d'un 
mulâtre. Voici une preuve bien frappante de la 
distinction qu'on mettait entre ces deux classes r 
une loi portait qu'un mulâtre libre qui oserait 
frapper un bknc, de quelque condition qu'il 
fût , aurait la main droite coupée; un blanc qui 
commettait semblable délit à l'égard d'un mu- 
lâtre, n'était puni , d'après la même loi , que d'une 
légère amende. 



IIO HISTQIKï; P£ XïL^ 

* * 

U faut cependant bien conyi^r que la rigueur 
des lois était tant soit peu adoucie par lés moeurs 
des blancs. Ainsi » dans une circonstance sem- 
blable à celle que je viens de citer, lexécution 
d'un tel jugement eût inspiré une horreur qui 
eût rendu la loi sans effet. U en était de même 
chez les Romains, où la loi des douze tables don- 
nait aux pères droit de vie et de mort sur leurs 
enfants. Les mœurs empêchaient qu on n'usât 
d'un pouvoir si odieux. 

Mais les gens de couleur de Saint-Domingue 
trouvaient leiu* principale protection dans le pri- 
vilège qu'ils avaient d'acquérir autant de terres 
que leurs moyens le leur permettaient» Plusieurs 
d'entre aux avaient des possessions considérables; 
et tant était grande l'influence de } argent dans 
la Colonie , que souvent les premiers adminis- 
trateurs ne se faisaient pas un scrupule d'err re- 
cevoir en secret des pensions. Ain^i les mulâtre 
qui avaient le bonheur d'être en état de s«dis- 
faire l'âme vénale de leurs supérieurs , vivaient 
dans une assez grande sécurité; mais , ^n même 
temps , ils se trouvaient en butte à la haine et à 
la )alousi/e des blancs de condition subalt^oe. 

Dans la partie française de l'Ile, la dernière dasse 
du peuple se composait de$ nègri^s esclaves qui , 
en 1789, montaient jusqu'au nombre de quatre 
cent quatre-vingt mille. Ce fut en leur faveur que 
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Louis XIV fit publier , en i685, le fameux édtt 
ou code d'ordonnance, connu sous le nom de 
Code n&ir, qui respire des sentiments d'huma- 
nité et de philanthr<^if %Mi hpoonentla mémoire 
de ce monarque. 
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CHAPITRE IV- 

Depvds ie commencement de\ 4a résolution 
de 1789 jusqu'au décret eu mois de 
mai 1791. 

On assemble en France les États-fiénérauz. -^ Soeiété 
des Amis des Noirs. — Déclaration des Droits de 
l'homme. — Désordres dans la Colonie. — Décret da 
8 mars 1 790. -^ Assemblée Coloniale convoquée à 
Saint-Marc. — Décret du a8 mai. — Conduite de Pey- 
nier et de Mauduit. — Révolte d'Ogé — On établit en 
France un Comité des Colonies. — ' Mort de Maudtût. 
— Décret du i5 mai 1791* 

ÏJinAT dans lequel se trouvait depuis long-temps 
l'Europe finit par produire une crise politique ^ 
dont les effets se firent sentir d'une manière 
directe ou indirecte dans la plus grande partie 
du globe. A la nouvelle que Ton reçut , dans les 
Colonies , des convulsions politiques qui agitaient 
le gouvernement Français , et de» événementi 
qui commençaient à fixer l'attention générale, 
les esprits entrèrent en effervescence. Chacun 
pensa à ses propres intérêts ; et tous les habi" 
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tants, jusqu'à ceux qui semblaient. condainné$i 
pour toujours à resçlavag'e, conçureut Tespé- 
rance de voir s'opérer un changement dans le 
système politique. Ces sentiments éclatèrent 
avec une force si subite, que les tyrans trem- 
blèrent; et l'opprimé, intimement convaincu de 
la justice de sa cause vit approcher avec joie , 
l'instant où il allait recouvrer ses droits. En vain 
les assemblées voulurent opposer de la résis- 
tance; elles furent obligées, en dépit de leur 
avarice et de leur orgueil, de céder au cri des 
peuples indignés , et de donner leur sanction à 
l'acte d'affranchissement. 

Le 27 décembre 1788 la cour de France 
ordonna la convocation des États-généraux du 
royaume*, et décréta que les représentants du 
tiers-état seraient égaux en nombre à ceux des 
deux autres Ordres réunis. 

Cette mesure produisit une grande sensation 
dans toutes les Colonies françaises. M. Duchilleau 
était alors gouverneur de Saint-Domingue; et, 
comme il passait pour favoriser secrètement les 
prétentions du peuple , on le maintint dans sa 
charge, mais il se créa des ennemis en voulant 
s'opposer aux assemblées qui avaient lieu dans 
les paroisses et dans les provinces. On reçut avec 
mépris ses proclamations ; les assemblées pour- 
suivirent leurs opérations , et on décida que les 

8 ' 
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Colons avaient droit d envoyer des députés aux 
États-généraux. 

En conséquence on* élut dix-huit représen- 
tants qui, sans attendre l'autorisation du minis* 
tère ni du gouvernement colonial, s'embar- 
quèrent pour la France. Un mois environ après 
que les États-généraux se furent déclarés Assem- 
blée nationale, ils arrivèrent à Versailles; mai» 
leur nombre parut excessif ; ce ne fut pas sam 
difficultés qu'on permit à six d'entre eux seule- 
ment de siéger à l'Assemblée , après avoir exhiba 
leurs titres. 

Il existait en France une grande prévention 
contre les habitants des îles â sucre, à cause de 
Fesclavage dans lequel ils tenaient leurs nègres; 
et ce sentiment se fortifiait de plus en plus au 
milieu des invectives dont on accablait tous les 
genres de tyrannie; enfin le peuple ne parlait 
qu'avec indignation des Colons des Indes Occi- 
dentales. Cet esprit d'hostilité donna naissance 
à une société dite Amis des Novrs^ qui ré- 
pandit ses proclamations avec un zèle si extraor- 
dinaire et avec tant de rapidité , que ses mesures 
devinrent le sujet de toutes les conversations: 
elle demandait à haute voix l'entière et prompte 
abolition de la traite des nègres et de l'esclavage 
qu'elle perpétuait. 

Un grand nombre de mulâtres de Saint^ 
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Domingue et des autres île^ françaises résidaient 
alors à Paris, Quelques-uns y avaient été' envoyés 
de bonne heure pour y faire leur éducation; 
d autres étaient des propriétaires çt des hompies 
de mérite. Une étroite liaison s établit entre eux 
et la société des Amis des Noirs. 

Le âo août , l'Assemblée nationale rédigea sa 
déclaration des Droits de Vhomme, Un des 
principaux articles de cet acte tendait à détruire 
toute subordination dans les classes inférieures 
de la société. Il était cpnçu en ces termes: « Tous- 
les hommes naissent et meurent libres et égaux 
en droits. 1 H produisit une fermentation géné- 
rale parmi les habitants Français de Saint-Do- 
mingue. Le récit de tout ce qui B'était passé en 
France , relativement ^ux Colons , ne parvint à 
ces derniers qu'fiiprès avoir été exagéré par les 
partis, qui ne manquèrent pas d ajouter une 
foule de circonstances aggravantes : c'est pour- 
quoi le gouvernement , craignant qu'il n en ré- 
sultât quelque mouvement dangereux , donna au 
gouverneur général de Saint-Domingue l'ordre 
de convoquer les habitants, et de former une 
assemblée législative , pour régler les aflFaires de 
l'intérieur. Mais on avait prévenu ces ordres. 
Les habitants de la province du nord avaiei^t 
ét^li déjà ui^ç assemblée provinciale au Cap- 
Français; leur exemple fut suivi dans Içs pro- 
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vinces de l'ouest et du midi; on forma en 
outre des comités dans chaque paroisse pour 
faciliter les communications. 

Ces assemblées étaient souvent partagées d'opi- 
nion sur un grand nombre de questions impor- 
tantes , quoiqu'elles reconnussent toutes la né- 
cessité d'une bonne représentation coloniale. Elles 
décidèrent néanmoins , d'un commun accord , 
que, si le roi ne leur envoyait pas d'instructions 
avant trois mois , la Colonie prendrait d'elle- 
même ses déterminations. 

Cependant les mulâtres , ayant appris les dis- 
positions favorables dans lesquelles la nation 
Française était à leur égard , résolurent de ré- 
clamer la possession de tous les privilèges dont 
jouissaient les blancs. Un grand nombre d'entre 
eux prirent même les armes; mais on les eut 
bientôt accablés. Les assemblées provinciales 
étaient , dit-on , assez^ disposées à leur faire des 
concessions ; mais la populace se montrait fu- 
rieuse contre tous les blancs qui avaient pris 
parti pour les gens de couleur. C'est pourquoi le 
procureur général, M. Dubois , qui avait plusieurs 
ibis déclamé publiquement contre lesclavage des 
nègres , fut arrêté par ordre de l'assemblée du 
nord ; mais le gouverneur parvint à le faire élargir. 

M. Ferrand de Baudierre , qui exerçait la ma- 
gistrature au petit Goave , n'eut pas le ^même 
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l>onheur. Le comité paroissial l'ayant fait arrêter» 
la poptilaee l'arracha de sa prison , et le massacra» 
malgré les efforts de$ magistrats et de la muni* 
cipalité. 

Au mois de janvier 1 790 , le gouverneur de 
Saint-Domingue reçi^t du roi l'ordre de con- 
voquer uneassemblée générale , à Léogane , dans . 
la province de l'ouest. Mais , comme les instruo-. 
tions données » à cet effet . ne parmrent pas appli- 
cables aux circonstances dans lesquelles se trou- 
vait la Colonie , on adopta un autre plan , et on 
changea même le lieu et l'époque de l'assemblée* 
On fut informé à Paris du désordre qui régnait 
dans la Colonie; on apprit que les cultivateurs de 
la Martinique donnaient aussi des marques de 
mécontentement. L'Assemblée nationale , crai- 
gnant que l'île ne se déclarât indépendante, prit 
cet objet en considération , le 8 mars 1 790 ; et » 
après avoir mûrement délibéré , elle prononça 
à une grande majorité c que l'Assemblée n'avait 
€ jamais eu l'intention de comprendre les Colo- 
t nies dans la constitution qu'elle avait décrétée 

< pour le royaume , ni de les assujettir à des lois 
« qui pourraient être incompatibles avec leurs 
« convenances locales et particulières ; que , par 
« conséquent, on autorisait tous les ^habitants 
« à faire connaître à l'Assemblée nationale leur^ 

< /vœu sur la coneditution , la législation et l'admi- 
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c fiiistrsitiôii qiû coiivietidraietit le miôui à hswc 
« prospérité. »' Itf ttt déclaré, en outre , « que T Ash 
r dekHblée âatioiaialè ne Vcadait rieii innover , soit 
« directement, soit indirectement, dans aucune 
t deè branche» du commerce des Colonies. » 

Ce décret fit naître > ai^si qu'on peut Fiuia- 
ginelr, uiie ^pt^iïde agiti^ion parmi les^ gens de 
ci>ttlëu!r , et dasts là s^ioiété deti Antds des Noirs. 
On le considéra comme une confirmation tacile 

9 

d^ la traite des nègres $ et on soutint que rAssem-^ 
blée» nationale avait affranchi les Colons de toiidse 
soumission , en leur laissant le soin de se faire 
^x-mémes leur constitution. 

Enfin rassemblée g^énale de Saint-Domingue^ 
qui se composait de deux cent treize membres» 
au nombre desquels vingts-quatre de la ville du 
Cap-Français, seiœ du Port*-au-Rrînce» et huit 
d^9 Cayes, «ut lieu le 16 avril 1790 à Saint*Marc. 
La plupart des auti^es paroisses envoyèrent cha^ 
dune deux représentants; mais les assemblées 
provinciales continuèreât toujours d exercer les 
fonctions qu'elles s'étaient attribuées. 

Un de leurs. premiers soins fut de délivrer les 
geh» de couieur de la tyrannie de», blcuïGs. Il 
fellàit pour cela, d'abord, les affranchir de la 
milice ; elles déoi^étèrent en conséqueitee qu'à 
l'avenir on ne' pourrait exiger d'euxpkis de seiv 
vibes que desbkncs.Elless-^iccupèrentensuitede 
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rêfanaw jplusieurs abus choquants qui s'étaient 
glissés dans la justice , en se bornant toutefois â 
ceux qu'il était indispensable de détruire sur-le- 
champ pour préparer un nouveau système de 
gouvernement colonial. Les délibérations durè- 
rent jusqu'au â8 mai* 

Les partisants de l'ancien despotisme fondaient 
leurs espét*ances sur M. Peynier , alors gouver*- 
tieur ^tiéral i mais tandis qu'ils cherchaient i 
s'opposer au nouvel ordre de choses , le chevalier 
Mauduit , colonel du régiment de Port-au-Prince, 
arriva à San - Domingo. Ses talents , son habi- 
leté , son tèle et son adresse lui donnèrent un 
grand ascendant sur l'esprit de Peynier , au nom 
duquel il gouverna la Colonie. Il sentit combien 
il tétait impot*tant d'empêcher qu'il ne se formât 
une liaison d'intérêts entre l'assemblée coloniale 
et les mulâtres libres de Saint-Domingue. En con- 
séquence , il se déclara le protecteur des gens de 
couleur ; et il montra tant de dévouement à leur 
cause , qu'il gagna la confiance de toute cette 
classe d'hommes. 

Si la bonne intelligence eût toujours régné 
parmi les cultivateurs » il est probable que le pays 
eût conservé sa tranquiUité; mais l'assemblée de 
la province du Nord , fit^tous ses efforts pour 
rompre le^ mesures de l'assemblée générale de 
Saint-^Marc ; et tout semblait présager une guerre 



120 HISTOIRE BE L ILE 

cÎTile , même avant que le plan de la nouvelle 
constitution fût publié. Cp plan était contenu 
dans le décret rendu, le 28 mai, par la grande 
assemblée coloniale. H » composait de dix ar- 
ticles fondamentaux , précédés d un préambule, 
dans lequel , entre autres considérants , on posait 
comme principe reconnu dans la constitution 
Française , que le droit de confirmer le» actes de 
la législature est une prérogative inhérente à la 
couronne. 

En voici les principaux articles. 

1* Pour tout ce qui a rapport à la direction in- 
térieure ^e la Colonie, l'assemblée de ses repré- 
sentants, qui portera le nom d'Assemblée géné- 
rale de la partie française de Saint-Domingue, 
a seule l'autorité législative. 

, 2*" Aucun acte du Corps législatif, ayant rapport 
au régime intérieur de la Colonie , ne sera con- 
sidéré comme loi définitive , à moins qu'il ne soit 
fait par les représentants de la partie française 
de Saint-Domingue, librement et légalement 
choisis et confirmés par le roi. 

3* En cas de nécessité urgente, les décrets lé- 
gislatifs de l'assemblée générale, relatifs au ré- 
gime intérieur de la Colonie , seront considérés 
comme loi provisionnelle. En pareille circon- 
stance , on devra notifier sur-le-champ le décret 
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au gouYemeur, qui, danslespace de dix jours, 
le fera publier et exécuter, ou transmettra ses 
observations à rassemblée générale. 

4"* L'urgence qui devra déterminer l'exécution 
de ces décrets provisionnels formera une ques- 
tion à part , c^'on résoudra affirmativement à 
une majorité des deux tiers de l'assemblée géné- 
rale. / 

5* Les observations^ que pourra faite le gou- 
verneur général sur quelqu'un de ces décrets 
seront consignées au procès verbal de l'assemblée, 
qui examinera lesdites observations dans trois 
séances différentes. On énoncera son vote pour 
la confirmation ou l'annullation du décret , par 
les mots ovd ou non; les membres présents si- 
gneront une minute du procès verbal, dans lequel 
tous les suffrages seront recueillis ; et si le décret 
est confirmé par une majorité des deux tiers, le 
gouverneur général s'occupera sur-le-champ de 
son exécution. 

& Comme toutes les lois doivent être fondées 
sur le consentement de ceux pour qui on les fait, 
la partie française de Saint-Domingue aura le 
dlroît de proposer des règlements relatifs aux rap- 
ports commerciaux et autres rapports communs; 
et tous les décrets que l'Assemblée nationale ren- 
dra en pareil cas ne seront mis à exécution 



IM IfISTOiaC DC LUE 

dwnn 4a Colonie , ^u* après avoir été a^pprouvéê 
par i'a$$efnéiie généraie. 

7* Dans les cas de nécessité pressante, on 
ne coufiidérera pas l'importation des denrées 
nécessaires à la subsistance des Colons comme 
une atteinte portée au système commercial établi 
entre Saint-Domingue et la France ^ pourvu que 
les décrets rendus en pareil cas par l'assem- 
blée générale soient soumis à la révision du 
gouverneur ', avec les conditions et restrictions 
prescrites par les articles 5 et 5. 

S"" Pourvu au3si que tous les actes législatifs 
de rassemblée générale » e&écutés provisionnel* 
lement dans ces circonstances urgentes , soient 
soumis aussitôt à la sanction du roi. Si le roi 
refuse d'y donner son consentement, on sus- 
pendra l'exécution , dès que son refus aura été 
légalement notifié àx l'assemblée générale. 

9° L'assemblée générale sera renouvelée tous 
les deux ans ; aucun des membres de l'ancienne 
ne pourra être admis dans la nouvelle. 

1 o* L'assemblée générale déclare que les arti- 
cles précédents , faisant partie de la constitution 
de la Colonie française de Saint-Domingue , seront 
immédiatement envoyés en France pour y rece- 
voir là sanction de l'Asëémblée nationale et du 
roL On les transmettra pareillement à toutes les 
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parùisses et districto de la Colonie» et U eti û&ch 
doimé coonaissatice au gouyeraeur généraL 

Quelques-uns de ces articles sont évidemment 
contraires à tçut principe de subordination ; 
aussi l'opinion générale fut-elle qu'oi^avait voulu 
déclarer la Cologaie indépendante , à lexemple 
des provinces Anglo-Américaines ; on prétendit 
même qu« SaiJdt-Domingue avait été vendu aux 
Anglais > pour 4^ millions^ 

Qu^qu^s-unes des paroisses de l'Ouest rsqK- 
pelère&t leurB députés ; et les habitants du Cap- 
Fraudais se révoltèrent tout- à -coup contre 
l'assemblée gébérate, et prés^aitèrent un Mé- 
moire au gouverneur jpour demander sa dissc^u- 
tioD. Cet événement fit plaisir â M. PeyAier , qui 
trouva , dans une autre circonstance , les moyens 
de satisfaire ses vues ambitieuses. Il y avait , dans 
le havre de Port-au-Prince, un vaisseau de ligne 
nommé le Léopard j commandé par M. de Gali- 
soDière. Ce dernier, pour seconder le projet de 
Peyni» et de Mauduit, excita le mécontente- 
ment parmi ses matelots, qui refusèrent de lui 
obéir et se déclarèrent pour l'assemblée coloniale, 
M. de Galisonière quitta alors le vaisseau et 
l'équipage ^ et en confia le conmiandement à l'un 
des lieutenants. Aussitôt l'assemblée leur vdta 
une adresse de remercim^ens , et les pria, au, nom 
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de la loi et du roi , de mettre à laacre , et d'at- 
tendre ses ordres ultérieurs. Les marias pro- 
mirent obéissance , et attachèrent l'adresse au 
grand mât , tandis que plusieurs de leurs parti- 
sants s'emparèrent d'un magasin à poudre, à 
Léogane. * 

Deux jours après , M. Peynier décréta la dis- 
solution de l'assemblée générale. Il accusa les 
membres d'avoir conçu des projets d'indépen- 
dance, et de s'être emparés d'un des vaisseaux 
du roi , en corrompant l'équipage. Il les déclara 
eux et leurs adhérents , traîtres à la patrie et à 
leur roi , e^annonça qu'il mettrait tout en usage 
pour leur infliger la peine due à leur crime. 

Il chargea M. Mauduit d arrêter les membres 
du comité de la province de l'ouest. Celui-ci, ayant 
appris qu'ils s'assemblaient à minuit , choisit cent 
de 9es soldats , et partit pour se saisir d'eux ; mais 
en arrivant , il trouva la salle défendue par quatre 
cents gardes-nationaux. Il s'en suivit une escar- 
mouche dans laquelle il y eut deux gardes-na- 
tionaux de tués et plusieurs hommes de blessés 
de part et d'autre. M. Mauduit se retira , empor- 
tant seulement en triomphe le drapeau national 
qu'il avait pris. 

Lorsque l'assemblée générale eût reçu la nou- 
velle de cette attaque, elle exhorta tous les Co- 
lons à défendre leurs représentants , et la plupart 
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obéirent; mais rassemblée de la province dm 
nord embrassa le parti du gouverneur, et en- 
voya à son secours un détachement de troupes 
réglées auquel se joignit bientôt un corps de 
#deux cents mulâtres; et, en même temps, Mau- 
duit rassembla des forces beaucoup plus consi- 
dérables dans la province de Touest. On faisait 
de part et d'autre de grands préparatifs; une 
guerre sanglante allait en être le résultat : mais 
tout-à-coup rassemblée générale mit elle-même 
fin aux dissensions, en se décidant à se rendre 
en France pour se )ustifier auprès du roi et de 
l'Assemblée nationale. Les maladies et la désertion 
avaient réduit le nombre de ses membres à une 
centaine environ, et quatre -vingt cinq (dont 
soixante-quatre étaient pères de famiUe), mon- 
tèrent à bord du Léopard, et firent voile pour 
l'Europe , le 8 août. 

Cette détermination surprit beaucoup le gou« 
semeur et son parti , tandis que le peuple , plein 
d'admiration pour une telle conduite , y reconnut 
la marque d'une générosité extraordinaire; car, 
.dans le même moment, deux mille hommes des 
provinces du midi et de l'ouest se rendaient à 
grandes journées au Port-au-Prince pour prçn^ 
dre leur défense. Lorsqu'ils partirent , toutes les 
classes du peuple versèrent des larmes d'atten- 
drissement et d'affection ; et les partis qui avaient 
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pris les armes se montrèrent disposas à sou- 
mettre leurs différends au roi et à rAssemblée 
nationale. M. Peynier reprit le gouvernement; 
mais sa position ne fut pas pour cela moins cri- 
tique, ^ 
Ce germé de dissensions ne fut pas plutôt 
étouffé, que la révolte de Jacques Ogé, jeune 
mulâtre d environ trente ans , causa encore de 
plus vives alarmes. Sa mère possédait une plan- 
tation de «café dans la province du Nord^ â envi 
ron 5o milles du Cap-Français; elle y vivait avec 
honneur , et elle trouva moyen de faire instruire 
son fils à Paris, où elle le plaça d une manière 
assez distinguée, lorsqu'il eutTàge d occuper un 
emploi. 

Ogé avait été admis dans la société de^^mis 
dss Noirs, par la protection de Grégoire, de 
Brissot, et de Lafayette, qui en étaient les prin- 
cipaux agents , et il fut initié par eux dans la 
doctrine populaire de V égalité et des Droits de 
Vhomme.' 

Persuadé que les hommes de couleur des tles 
Françaises étaient prêts à se déclarer contre leurs 
oppresseurs , et qu'ils n'attendaient qu'un chef 
capable de les conduire pour lever l'étendard 
de la révolte, il résolut de se rendre à Saint- 
Domingue. 

La société , dans l'unique but de favoriser son 
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entreprise, hii obtînt le grade de lieutenant- 
colonel dans larmée d'un des électeurs d'Alle- 
magne ; mais la grande difficulté était d'exporter 
des armes et des munitions de France, sans exci- 
ter les soupçons du gouvernement et des culti- 
Tateurs. Ogé fît à cet eflfet un grand circuit vers 
l'Amérique septentrionale. Cependant son projet 
était connu à Paris avant qu'il s'embarquât ; 
on envoya le plfin de la conspiration à Saint- 
Domingue; et son portrait s'y trouvait gnéme 
long-temps avant son arrivée dans l'île , où il dé- 
barqua secrètement le 1 2 octobre 1 790. 

Six semaines après , il écrivit au gouverneur 
Peynîer; et, après lui avoir reproché, ainsi qu'à 
ses prédécesseurs , de ne point se conformer au 
Code noir , il demanda que tous les articles de 
cet édit fussent mis à exécution dans la Colo- 
nie, et que les privilèges, dont jouissaient les 
blancs, fussent accordés à tous les habitants sans 
distinction : déclarant qu'il protégerait les mu-< 
lâtres par la force des arn^es, si on refusait de 
leur rendre justice. Depuis son débarquement , 
il s'était occupé , conjointement avec ses, deux 
frères , à répandre le mécontentement et à exci- . 
ter le peuple à la révolte ; mais il ne put attirer 
sous ses drapeaux qu'environ deux cents hommes, 
qui , pour la plupart , étaient indisciplinés. 

Il établit son camp à la Grande - Rivière ^ à 
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i5 milles environ du Cap-Français; et ses deux 
frères , avec un certain Af arc-Chavane , lui servi- 
rent de lieutenants. Ces hommes avaient un ca- 
ractère bien différent de celui de leur chef. Ce 
dernier, quoique enthousiaste dans ses prin- 
cipes, était, dit-on, d une humeur douce, tandis 
que ses compagnons commettaient le meurtre et 
exerçaient le despotisme le plus affreux avec une 
cruauté que rien ne pouvait arrêter. Une fois , ils 
voulurent emmener avec eux un mulâtre pos- 
sesseur de quelques biens; cdui-ci s'excusa en 
leur montrant sa femme et ses enfants; mais ces 
barbares, considérant son refus comme une 
marque de mauvaise volonté, le massacrèrent 
lui et toute sa famille. 

Les mesures les plus vigoureuses furent prises 
promptement afin d'apaiser cette révolte.Un corps 
de troupes de ligne , et le régiment de milice du 
Cap furent dirigés sur le camp des rebelles , qu'on 
eut bientôt investi. Il y en eut un grand nombre 
de tués , soixante environ furent faits prisonniers, 
et le reste prit la fuite. Ogé lui-même se réfugia 
chez les Espagnols , avec un de ses frères et Cha- 
^ vane , son collègue. 

Ces événemens ne firent qu'accroître encore 
l'animosité qui existait déjà entre les blancs et 
les mulâtres : ceux-ci coururent aux armes ^ et 
se campèrent à Artibonite, au petit Goave. à 



\ 
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Jérémie^t auxCayes; mais le cdrps le plus aom-^ 
breux etle plus formidable se rassembla près de 
la petite ♦ville de Vérette. 

Le colonel Mauduit s'y étant rendu seul et 
sans esicorte, eut une conférence a^ec les chefs, à 
qui il persuada qu'il fallait engager les mulâtres 
à retourner à leurs habitiations. 

On ignore encore le moyen qu'il employa 
pour y réussir; mais on prétend qu'il lui faisait 
peu d'honneur^ On l'a même accusé d'avoir con- 
seillé aux rebelles de ne pas renoncer à leur pro*- 
jet, mais seulement d'en remettre l'exécailSon à 
un* moment plus propice^ les assurant que le 
roi lui-même et tous les partisans de l'ancien 
gouvernement étaient secrètement attachés à 
leur cause, et qu'ils la défendraient, dès qu'ils 
pourraient le faire avec avantage. On dit qu'il 
agit de la même manière dans plusieurs autres 
circonstances, et qu'il se concerta avec les chefs 
des mulâtres , qui furent tous dispersés âur-^le 
champ. 

Au mois de novembre 1 790, M. Peynier donna 
sadémissi<m, et s'embarqua pour l'Europe; Alors 
le nouveau cotnmantbnt en chef ^ M. Blanche- 
lande, demanda, aux Espagnols , Ogé et < ses com- 
plices; et ces malhauveux , livxés aussitôt à un 
détachement de soldats , furent jetés dans les 
cachots du Cap-Français, en attendant qu'on les 

9 
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mit en jugement. Enfin , au c^mmenoement du 
mois de mars 1791^ après de nombreuii interro* 
gatoires , on prononça leur sentence» Vingt des 
partisans d'Ogé , parmi lesqueb se trouvait son 
frère^ furent condamnés à être pendus. Quant i 
lui, il fut condamné, ainsi que son collègue 
Chavane , au supplice de la roue. Le derni» su- 
bit son jugement arec une fermeté eitraordisidire ; 
mais Ogé perdit en ce moment tput son courage: 
il implora la pitié de ses juges , et promit de dé- 
couvrir de grands secrets, si Vou épargnait sa vie. 
On lui accorda en conséquence vingt-quatre 
heures de répit ; mais on regarda alors ses révé- 
lations comme de peu d'importance; cependant, 
on a su depuis que noi^seulesnent il avait a^roué 
tous les faits que nous venons de rapporter, mais 
qu'il avait découvert un horriUe complot , et fait 
connaître les mesures que les gens de couleur 
avaient prises 9 pour exciter les nègiwis esclaves à 
la rébellion. 

Cet aveu fut fait et signé en présence d|9 oûm- 
missafares nomaiés par le conseil suprême de la 
province du nord. Des motifs incoaous empê- 
chèrent de le rendre puUîc , et Ogé fut tnatné 
au supplice. 

Revenons aux quatre-vingtHciiiq membres de 
l'assemblée coloniale qui s'embarquèrent pour 
la France. 



Le i5«eptenifere 179k), H« arrivèrent à Brest, 
et les habitants les reçnrent avec toutes les dé- 
moD^rations imaginables d'amour et de respect. 
Mais on leur fit une réception bien différente à 
Paris^ Les doutés de l'assemblée provinciale du 
ihford y étaient déjà depuis quelque temps , et 
ils aVaient'fait éprouver un tort considérable à 
M. Barnave , président du comité des Colonies. 
L'assemblée nationale indignée leur défendit de 
paraître â la baire , et refusa d'écouter leurs ré- 
clamations. 

Snfin , au mois d'octobre , M. Barnave pré- 
«eckla un rapport du comité qui censurait toute 
la conduite de l'assemblée coloniale , depuis sa 
première formation à Saint-Marc , et qui finissait 
par ces mots: t Tous les prétendus décrets et 
adte$ de rassemblée coloniale seront entièrement 
abolis et déclarés nuls. Ladite assemblée sera 
diseottte, et ses membres ne pourront, à l'avenir, 
ét^e ^dmis à faire parlie de l'assemblée coloniale 
de Sfdnt-lDomingue. On votera des éloges à Vas- 
•semMée dé la province du fVord , au colonel 
Mauduit , et au régiment de Port-au-Prince , 
qui ont résisté aux rebelles de Saint-Marc. Le 
roi sera prié de donner ses ordres pour la for- 
ma^on d'une nouvelle assemblée coloniale , sur 
les principes du décret national du 8 mars 1 790 , 
et des in^ructions du â8 du même mois. Enfin , 
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les ci-deTant membres qui se trouvent mainte- 
.Haut en France , demeureront en arrestation ^ 
jusqu'à ce que l'assemblée nationale leur ait fait 
connaître sa volonté* > 

Ce décret excita , dans Saint-Domingue, la plus 
vive indignation. Il fut , en général, considéré 
comme contraire à tous les principes reças ; et 
beaucoup de paroisses refusèrent opiniâtrement 
de choisir d'autres députés, avant qu'on eût déqidé 
du sort de leurs membres , qu'on regardait encore 
comme les représentants légitimes delà Colonie. 
Mauduit fut, de plus en plus , détesté du peuple , 
et périt enfin , assassiné par la main de ceux-là 
mêmes qui avaient tant de fois exposé leur vie 
pour lui. 

Nous avons déjà dit que Mauduit s'était em- 
paré du drapeau d'un détachement de la garde 
nationale. Cette action parut, nôn-seulement à 
ce détachement , mais à toutes les troupes de la 
Colonie , une insulte impardonnable. Si on différa 
la vengeance , ce ne fut que par la crainte qu'ins- 
pirait la discipline supérieure des vétérans qui 
composaient le régiment de Mauduit. Ces der- 
niers devinrent , par conséquent , en horreur à 
tout le peuple. 

Au mois de mars 1791 , les frégates le Fù^^ 
gueux et le Borée arrivèrent de France avec un 
renfort de troupes. Elles mirent a l'ancre au 
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P(»rt-au-Prmce et y rencontrèrent l'équipage du 
Léopard^ qui avait conduit en France les meni"* 
bres de rassemblée coloniale. Bientôt les marins 
qui les montaient , manifestèrent pour les soldats 
dé Mauduit les mêmes dispositions hostiles qu'a- 
Tait fait pa raltre la garde nationale. 

Ils résolurent de n'avoir aucune communia 
eatton avec eux, et les traitèrent comme les en- 
neinis de la Colonie et comme des traîtres qui 
voulaienti la ruine de leur patrie. Ces sentiments 
firent beaucoup d'impression sur les officiers et 
les soldats; ils se reprochèrent mutuellement 
leur conduite , ils arrachèrent de leurs chapeaux 
les plumets bjancs, et leurs regards sombres et 
farouches apprirent à leur commandant qu'il 
avait perdu leur confiance et leur affection. Mau- 
duit sentit le danger de sa position; et, craignant 
d'envetepper le gouverneur et sa famille dans la 
ruine dont il se voyait menacé, il le prévint et 
l'engagea à se retirer promptement: ce qu'il fit 
Mauduit harangua ensuite ses grenadiers , et pro* 
posa de restituer le drapeau qu'il avait pris, et 
même de le déposer dans l'église, de ses propres 
mains, à la tête du régiment. Il: ajouta qu'il 
comptait sur leur attachement pour le protéger 
contre toute insulte. Les perfides grenadiers le 
lui promirent, sans hésiter. 

Le lendemaiu , la cérémonie eut lieu en pré- 
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setice d'ttae foule ittnMBbrable de «y^tate^rtf« 
Mai& au ttomefit eu Mauduil 9e retournait auA 
acclamatioiis de 0es soldats, l'un d'eut lui cFid 
de demander pardon à g&noux^ à la g^ti^d^: 
nationale, k ces mots» Mauduits'élarice,et, dé-> 
couTrant sa poitriBe, il ia^iM %c$ soldais à L» 
friper. Aussitôt ces hommes qui avai^f^ si sdu* 
veBt éfMTOuvé sa bonté, fondent sur hti, ei^ il 
tfoabe percé dé mîUe coups. Los specteltelufs^ stiii^ 
péfaits, demetnrèr^it muets et imnlobîl^s ; deux 
^Scîers seulement entraprirent , mais envain , de 
sauver leur chef ( i ). Les troupes, dont la rsige n é- 
tait pas encore assouvie; s'acharnèrent sur son 
^dayre , et elorcèrent sut lui les plus horrible^ 
hidignîléS. Gettelâcbe trahison- fut punie comme 
eUe le os^éritait/ Le réghnent c|ui avait ccminiis 
|'assas»nat devint en hwréur a toutes ks anitres 
Moupés; en Ivd fit mettre bas les armes ^let il fut 
tevojré en France coo»me prisonmer. 

(i) liés grenadiers clu régiment de Mauduit, et d^au- 
(res voH parties et la foule ^ demandent que le cokmel 
iMBS réparaliou à la garde nationale; on exige de sa pan 
des ezouses pour Tinsulte qu'il kii a faits ; il pronone e les 
.excuses qu!on lui demaado; ses grenadiers ne sont point 
satisfaits, ils veulent qu'il les fasse à genoux. Une rumeur 
terrible se fait entendre : ce fut alors que plusieurs ci- 
toyens , même de ceux que Mauduît avait lé plus ve^i^és , 
fbn^ht \A foulé 9 et cherchent à le soustraire au mouve- 
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Géplëdfeâit la société daik Amie 4é$ Monrs méM 
dMdH, ifefî^Iedehiééltt iiière^aftrié, désj^t'dfâtf 
étieMè'fAtfé étiâB^fes. Toot pèrtaôt i croire que 
lés tftfriâtresr étaieirt disposés à Se Réconcilier^ el 
les bktic^; de^IeUi^côté^ avaieiH Heu de déiitter ki 
pAtx. M. âèyi*fia^r t^és4d^ie da cotnitié, soni^ 
àèil^ Mirf ^ te «oiti qu'on pretiâii des Coio- 
ftiei^'Sël'âÉI préjudiciable à là métropole. Sfeis ^éOI 
airis ne prévalut pas ; et le» principatiit metâbrei^ 
Gfégëke, Ijitfayette, Brissot et a^tués, vésohftMM 
dladsurer k réw^fee dé leurs éessekis^ 4tti s'ap^ 
puyahf de rautorirt lé«fiskitive un gouverMtiieat 
l^rafiçsiis. Le lecteur se reportera ëfu décret dii 
9 mars l'^Qo, par lequel FAssenibblée tialtoMté 
tenotiça ^tièremeuf au dlNiit d'iiiter¥i)iâr ésoi 
PadHiMistMtioii iutéfiéUfé delà Cèloisie/ 

A peiue ce décret était^i^ pàssé, qu'éii ittit tom 
eu UÈB^ pour lé Mudrè nul^ et; soti# prétmi» 

d'en faciliter l'exécution , on envoya aii gfUU^er*» 



ment qui se préparait. On a vu , dans ce moment , le brarô 
Beausoleil , après avoir été atteint d'un coup de feu à 
ratfai]>é Ah 2g àû 5d fuiltèt^ eif défendait te càmité, ré- 
àt^rùit iA^ éMpâé éi&fté Sn j^dté^eMt les pkttà ééJÊà^ 
d«f^ t>tt ^fKitk ^ttdwfti rist M8ti à deux oÊSUben àm 
MauAuiti : Ba hêe mm ,el Qtfinmifttf n'aj^aol ftis^l^^ 
dcMinÂkiar «otooel juMpii'âii àstBier saomimt} Aiai» fk»* 
dignatîon des soldats était à son pooiHe, etr il n^ét/iit 
plus temps. 
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n^ur .de Samt-Domingue diz-bu^t^ article» .d'in- 
stcuct j^l^idont 1 uuportaitqiie < toua l£#,lipiwnes 
49^9 dfi vîtigt-cinq ans et piu», qui p^$»»éd^iejit 
des biens ou .qui avaient résidé .deux aqs dians.la 
Colonie. : et ipayé des taxes , (;am:aient . drpit de» xo- 
teir4>ourlpi:fQnn^tip9de rassemblée coloniale. » 
. Les p^ti^^s de '.cette miasure ^pr/étendai^t 
l[uerSpti;se{il but était de restreindre un peu les 
d^vdits^att^ebés au, privilège de. voter dans |jps.as- 
aeiQbl|3es4^aroi«siales. Mai&> dès qu onreujtadop-? 
Xée et çpnvfirtie ffi di^qrett les mulâtres qui m 
ll^mVj^Âep^ ^ la lifijétropole et la société des Amis 
é^^^Qi^Sy- se Mtf^l^ent d'écrire à leurs agens de 
Sàint-rDpmiOi?^ : Que |ous les hommes de cou- 
kur -, J99CLS Qxçepfcioç^, :y étalent virtuellement 
compris;, et ces , deriiÂtT^ prirent enfin le .parti 
deni/^ei^ïen jPrance 4^ :députés çh^rg^s de de- 
maiwkn è J'9»8j^vibiée. n^tiopale, dese^^plications 
à%e9«iu)et» * . . . 

La requête fut présentée par l'abbé Grégoire , 
qui employa toute son éloquence à prouver que 
les mulâtres libres devaient jouir des avantages 
ré^ultaf^t. des instructions du ^8 mars 1790, ainsi 
qu« d^Jo^s les : droits ^t privilèges, qu^on avait 
aècerdéftau^ habilanits blancs des Colosses .Fran^H 
çaises. Dans le même temps ^ on apprit- la» mort 
dX)g6 , à Parîsi Touttsles classes en manifestèrent 
leur indignation contre les cultivateurs, et ces 
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derniers furent quelque temps , sans oser se mon- 
trer dans les n^es de la capitale. « Périssent ju»- 
« qu a la dernière de nos Colonies , disait 
« Robespierre, plutôt que de sacrifier un iota 
« de nos principes. » La majorité applaudit 
à ce seMiment; et, le i5 mai 1791 , on publia 
un déCl«t'pôi^ta[ift*que tdùs les gens de couleur, 
résidant dans les Colonies . françaises et nés de 
parentsr libres , agiraient droit aux mêmes priTi« 
légefKXjpie les citoyieas fraiiçais, et entre, autres à 
cewx'^de rolei''p<mr le'^koix des- représentants, 
et de siiéger dans les assemblées provinciale et 
coloniale. Lé peuple reçut ce décret avec les plus 
vives acclamations. Le comité colonial , dojat 
M. Bâjmave était président, cessa. sur-le-çh^ipp 
ses fenctio^s et se^déclfira nul; dès*:Ioss; les 
dépités diôs Colonie quittèrent k FrmiioeL II 
en résulta seulement que rassemblée colônSde 
donna ordre aux trois commissaires civils qui 
avaient déjà été choisis pour régler les affaires 
de la Colonie sur les lieux , de s'y transporter 
afin de pourvoir à lexécution des décrets natio- 
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Chapitre v^ 



f>apiiia iti moi» do «!U|% 1^9* J9**f^'^ i'in^ou" 

IM nèf^m >éir»U«M-4âiiile 'BlMd;««<Pldittilé éJttMdr- 
4m9k0. 4'Vtt Mè^ff^ -r«I«MiPV^oti«a ch^ fa ^r^/^gm-dà 
r(>i^e«t.-«-*Co«CQrdat dAi &i septembre. -^Proclanmlioii 

. de Taysembl^ générale. — Nouvelles dkseiiûoas. — 
L^Âssemblée nationale envoie des commissaires civils à 
è*-l)otaiingué. — Décret du 4 avril 1 792. — On nomme un 

' ïktHltéàtl ^éttvetûéxxr et ^aotres oommitoàîréff ci^ild â 
éai«iUBoittitfigaé. ^ i»èui^ «MdCIfte tiolélr»<-^tt. Oâl- 

..bawil cfll Gcéé gDwreniccpr. -^Sm querelles avtte le» 
eon^îsfaif^ rr U •^ da9titi:^< •- 8to frèffl ^ j^«i| à 

: lui , f onr résister aux Gonuaisaaires. -r Ces derniers 
appellent à leur secours les qègres révoltés* — Incen- 
die de fa capitale et massacre des blancs. 



I » 



Lorsque la nouvelle du décret du moi« de 
mai 1 79 1 parrin^au Cap-Français , là ragç et l'in- 
dignation furent à leur comble dans toute la Co- 
lonie, et surtout dans la ville du Cap, qui s'était 
)usques-là distinguée par son attachement pour 
la métropole. On résolut ,à l'unanimité , de refuser 



le sermeilt civique» et on proposa nième Ite sai^ 
&ir toas ks Mthûefifts ifdk se tronvftlent sJm^ dsmt 
le hanrre ^ et de ôonfi^^foer I09 eSkU de» iié|fMià»ti 
Français; la cocarde nationale fut fou^ an M pieds $ 
et , en un moment, 1 atitôrité du fomn^nent §é^ 
néral cessa d'exister , akisi i{Ud totitdS ktf Iddéf 
4^ SFidxnrdina^on; 

Les paioissca proeédèrant aussitét â l'éleètkw 
de noin^saux d^p>i£lés , qm.tevéumrent le g^adût, 
à Léoganc^ Cette assemUée fut composée doconC 
sôixâiAe^sebe meinborés^ et elle prit le nom d'aj^. 
seméde pènéraii^ dé 4a fo^iia fràmifaiie d^ 

Pendant tous oes évébemeÉte, M< BfainclM^ 
fauQide ne jonak attetm rôle stirfa scène politifne, 
n éctiilt aux minisires &i rm, ^t kran* ett^w^n 
une copie - de sa cortespondin^ àvee Taiéem^ 
blée prchrindale , lew proifieClant so>lenneItemetli 
de faire suipÀndre i*ed^etiUon du diefet j 
dès qu'an le lui autadi eafnfnu^tUqûé d^une 
manfiière sufflsa/mTnênt muthe^tifûe. 

Les mnlâtréi /alarmés ^ se mirent bientôt sou^ 
les aimes; et tes laines , qfni mettaieni ^nte ienr 
confiance dans la noutallf assemblée ^ dont il# 
attendaient un prompt Seeonrs , né cbèrëhët^etif 
aucùneinent à s'y opposer. 

Le âS août^ allant la points du jénr, le bt^Éftt 
se réj)«indil^ déns tênte k vill^ dt» Cëp, ^fUë liM 
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esclaves noirs des paroisses voisines s'étaient ré- 
voltés , et qu'ils portaient la désoiatioh et le car- 
m^e dans toiiftes les plantations. Le gouverneur 
assembla les ofiiciers de la gamiaon ^ mais les 
rappcNTts étaient si confus et si contradictoires , 
^aàJï ne put y ajouter foL 

Enfin , lorsque le jour commença à paraître y 
nœ foule de gens, échappés au n^ssaere, Tin- 
tent se réfugier dans la Ville. Ils annoncèrent que 
Knsiirvection avait pris naissance dans une plan- 
tation, appelée Noé, située dans la paroisse d' Acul, 
à neuf milles seulement de la ville. Douze ou 
quatorze des principaux révoltés avaient mas- 
sacré, vers le milieu de la nuit, les chefs de la 
idaniatio^ ; ensuite'ils avaient été se joindre aux 
B^gres d'un propriétaire, nommé M. Clément , 
qu'ils av£»ent assassiné , ainsi que son raffineur. 
De semblables atrocités eurent lieu dans les 
plantations de M< Galifet et de M. Flavillé. 

On y vit l'affreux . tableau des excès auxquels 
peut se port^ un peuple furieux. On reconnut 
bientôt que les nègres agissaient de concert. Us 
firent un massacre, général des blancs ; ils ne 
liâssi^ent la vie à quelques femmes , que pour les 
Déserver à un sort plus cruel encore. 

Dès lors la consternation fut générale. Des 
£^3a(l|es', courant çà et là , poussaient des cris 
aâ^eun^ , emportant' sur leurs bras leurs enfants^ 
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qu'elles cherchaient à soustraire à tant d'horreurs* 
Les citoyens prirent les armes , et rassemblée 
générale ccgoféra au gouverneur le commande* 
ment de la garde nationale^ On plaça les femmes 
et les enfants a bord des vaisseaux qui étaient 
dans le port ; et la plupart des domestiques 
nègres furent envoyés à bord » sous bonne escorte* 
Mais il restait encore un nombre considérable 
de mulâtres libres qui se trouvaient d^vps une 
position vraiment critique. Car la populace , les 
regardant comme les auteurs de la rébeUiou, de- 
mandait leur mort à grands pris ; et ils eussent 
infailliblement été massacrés , si le gouverneur 
et l'assemblée coloniale ne les avaient pris sous 
leur protection. Ils proposèrent alors de marcher 
contre les rebelles , et de laisser, comme un gage 
assuré de leur fidélité , leurs femmes et leurs 
enfants. On accepta leur offre, et ils furent 
enrôlés sur*le-champ dans la milice. Un grand 
nombre de marias 4u port 9e joignirent aux 
habitants , et on les soumit à une esi)èce de disci* 
pline militaire. Alors M. de Touzard , qui s'était 
distingué dans le Nord à la tôte des Améric^ps^ 
prit le commandement d'un corps d^ miUce«et 
de troupes de ligne , et se rcindit à la plantatîcHa 
de M. liatour , où quatre mille nègres .environ 
s'étaient rassemblés. Il les attaqua , et en fit un 
grdnd carnage; mais comme ils i^eparaissaient 
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toufonrs avec de nouvdllM forces , fl se ^t enfin 
obligé de battre en retraite. La tille demeura par 
conséquent à la merci de lennemi , qui , s'il eût 
^é plus habile » n aurait pas manqué de la dé- 
truire. 

Du cAté de l'Est , la route principale se trouve 
coupée par une rivière. On la traversa en bateaux; 
puis , afin de défendre le passage, on établit une 
batterie sur des pontons > et on forma sur chaque 
rive deux petits camps. 11 y avait , au Sud , une 
grande route qui traversait un pays montueux , 
appelé le Haut du Cap. On s'en assura aussitôt , 
en y plaçant des troupes , et autant d'artillerie 
qu'on en pût rassembler. On fortifia aussi la 
position du c6(é de la terre , au moyen d'une 
bonne palissade , à laquelle tous les habitants 
travaillèrent, et on y ajouta des chevaux de frise, 
fin «néme temps , on mit un embargo sur tous les 
bâtiments qui étaient dans le port. 

On avait transmis , au plus vite , la nouvdle de 
la révolte aux <i^érentes paroisses. Dans plu- 
sieurs , tes Colons étaiei^ parvenus à établir des 
camps, à former des chaînes de postes qui sem- 
blèrent , pendant quelque temps , intimider les 
rebutes. Mais les nègres , réunis aux mulâtres, 
llttaquèrent deux de ces camps à la Grande- 
iUvi^e et à JXondon, y entrèrent de force , et y 
filant un grand carnage. Alors ces deux districts, 



toute ]a riche et \aste plaloe du Çap> et le^ mou- 
tagaes voâsji)|| , $e trouYèreot enti^mei^t i\^- 
dom»^ à J çnoemi , cjuî exerça Jç* plw feorriblo* 
cruautés 9ur tou^ Jçp blapq3 <jui eurent )e malheur 
de tomber entre se» maini». 

Mais détournons , pour un moment^ nos jeu^ 
d'uu tableau au^si affreu^Sj et reposon$-les fur 
un trait qui prouvera }up<|u'à quel point les 
n^e» porteut quelquefois la.Çdélité et rattache- 
ment- M. et M"* Baîllojp , Jeur fille , leur cendre , et 
deux dooie^tiqws biaws JliLa))it^iç^9jt u^e cpJliue 
située à environ trente n^illes du C<ip-*Fraii^is. 
Tout à coup y un de leurs esçlaye^ les instruit de 
la râ>ellion ; et , lui-même initié dans le coiht 

plot, il promet à aes xo^^tres d employeir tous l^ 
moyens possibles pour lewr sauver h vie. Hors 
d'état cependant de pourvoir sur-le-chan^ à leur 
évasion , il les conduit dap^ une/orét yo^iue • et 
va ri^oindre ensuite les révoltés. La xuiit sw- 
vante , ce fidèle esclave s'échappe du eaxvy re- 
belle , pour leur porter des vivres. Is lendenpaîn , 
il retouruevers eux , ^t m lcw;reç(iet|tant de ripu- 
velles provisioi^is , il leur . déclai)ç qu'il ao pewil 
pliijs désormais venir à leur secours. Al Baillou et 
sa £wulle furent trois jours sansle jieyoir. Enfin , jil 
vintlesr^ouver enaore ♦ et leur mouhsa te chemîp 
d'u^e rivière qui conduit av Port-Margot ^ le^ 
juisurant qu'ils rencoutreraient un canot é certaiii 
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endroit qu'il leur indiqua. Us s'y rendirent , et 
ayant trouvé le canot , ils montèrent dedans: mais 
ils furent bientôt entraînés par la rapidité du 
courant ; et , après s être sauvés avec peine , ils 
crurent que le plus sûr parti était de se retirer 
de nouveau dans les montagnes. Le nègre, qui 
veillait toujours à leur sûreté y les découvrit 
encore. Il leur dit qu'il avait placé un bateau sur 
la rivière, dans un endroit plus large; mais il 
ajouta qu'ils ne le verraient plus. Ils se rendirent 
au lieu désigné , mais ils ne virent plus de bateaux , 
et ils s'abandonnaient au désespoir , quand le 
nègre fidèle , comme un génie tutélaire j parut 
ehargé de liqueurs, de volaille et de pain. Il pro- 
fita de la nuit pour conduire lentement ses 
maîtres le long de la rivière , jusqu'à ce qn ils 
pussent apercevoir le Port-Margot. Alors , leur 
ayant dit qu'ils étaient tout-à-fait hors de danger, 
il les quitta pour la dernière fois , et s'en fut re- 
joindre les rebelles. Cette famille avait passé dix- 
neuf jours dans les bois. 

La ville du Cap fut enfin mise en* état de dé- 
fense ; et une petite armée , sous le commande- 
ment de M. Rouvray , alla camper dans la partie 
orientale de la plaine , à un endroit nomme 
Roucrou. Cependant, un corps considérable de 
nègres s'empara de plusieurs gi^ands édifices , 
situés dans la plantation de M. Galîfet, et y pla- 
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ça quelques pièces de grosse artillerie qu'il 
s'était procurées dans différents ports de la côte. 
De là^ Us envoyaient des détachements pour ra- 
vager le pays ; et les blancs avaient avec eux de 
fréquentes escarmouches. Lorsqu'on leur lâchait 
une bordée de canon'» ils ne résistaient presque 
jamais que le temps nécessaire pour riposter. Dès 
qu'un corps était coupé , il en paraissait un autre ; 
ils parvenaient ainsi à accabler les blancs , et à 
répandre partout la désolation. 

Le sang humain coula par torrents dans cette 
guerre terrible. On assure que , dans l'espace de 
deux mois , plus de deux mille blancs de tous 
les rangs et de tous les âges furent massacrés ; 
cent quatre-vingts plantations de sucre, et environ 
neuf cents de café , de coton et d'indigo furent 
détruites , ainsi que les fabriques qui devinrent 
la proie des flammes ; et déuze cents familles 
chrétiennes , naguères dans l'opulence , se trou- 
vèrent réduites à une telle pauvreté , qu'elles 
eurent recours , pour subsister , à la charité pu^ 
blique , et aux aumônes des particuliers. Plus de 
dix mille insurgés périrent soit par le fer, soit 
par la famine , et quelques centaines reçurent la 
mort de la main du bourreau. 

La révolte qui, jusques-là, ne s'était guères 
manifestée que dans le Nord , éclata bientôt dans 
les provinces, de l'Ouest. Les insurgés étaient 

10 
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presque tous des hommes de couleur; ils paru- 
reot en ariœs au nombre de plus de deux mille 
dans la paroisse de Mouhalais. Ils furent joints 
par six cents esclaves noirs qui commencèrent 
leurs opérations en hrùlant toutes les plantations 
de café sur les hauteurs voisines de la plaine du 
CuI-de-^Sac. Les détachements, qu on envoya 
contre eux de Port-^au-Prinçe , furent repousses; 
çt tes rebelles continuèrent à porter le feu et la 
flamme par tout le pays » dans une étendue de 
trente milles. Enfin , ils approchèrent de Port- 
liu-Prince dana le dessein de Tincendier; et la 
destruction de cette vUle semblait inévitable , 
lorsque plusieurs des principaux mulâtres , voyant 
qu'ils ne pouvaient obtenir, aur les nègfres, autant 
d ascendant qu ils lavaient d abord espéré , . dé- 
clarèrent qulla étaient disposés à une récocn 
ciliation. Alors M. de Jumecourt , cuhivaleur 
distingué , c^int , par son interyentû», un traité 
connu sous le nom de Concordat^ qui fut conclu 
vers le 11 septembre, entre les hoimnea de cou- 
^vr libres , et les habitants blancs de Port^<iu- 
Prince. Ce traité accordait une amnistie de towl 
le passé , et mettait en pleine vigueur le décret 
national du 1 5 mai. Le 20 septembre , Tassemkléo 
générale approuva cet acte par unç proclamation , 
et déclara que des privilèges considàrablea se* 
raient accordés à tous les mulâtres libres qi|i n^ 



s'y trauvf ient pas compris , c esl-à-dirie , ^u\ 
honimes pé^ de pare^ts e^cl^yes. EHe vot^ , e^ 
même ^emp^, 1^ forwj^Çîpn de plusieurs compar 
gnies-francbes , daus lesquelles les hommes de 
couleur devaient, moyenuâDl: cert^iues condir 
tîons , être admis en qtxalité d'p^cie^s comni^ls* 
sioimés. Mais pes concession^ vinreut trpp tard , 
et le feu de la rébellion , qui n était qu'étouffé ^ 
éclata bimitôt avec plus de yioleuce. IJne circonsr 
tapce assez singulière , c'est qu'au uioment même , 
£9 qu^lquiie mrt^j oi)i l'assemblai» coloniale recQ^r 
ndis3^it )a justîp^ et la qécessité du décret 4^ 
|5 mui, et prpu^ett^it 4e }é faire ob^rve^r fîdèjler 
ment , les magistrats de la Métropole Totaiisn( soi| 
^imullation à une gr^^jidje nxajvOrjLté. . 

A peipe cette jjioutelle fut -elle parveuue ^ 
Saint-Domingue , que l'on yît ^'éyanouir , pour 
jamlsiiji , tout espoir de trauqujiU;té. Le^ mui^trç^ 
ne Toulurent pas croire qx^e cette déterpûx^^ioni 
avait été prfse ^ ji'insçu des içultiTajteurs de la 
Colonie; et cette prétendue trahison leur fit coi^r 
ceVx^ir,.pour eux, une telle b^ine, quQ^ déda-r 
rèrept formiellemient qu'il /^U^it qu'un des deu^ 
parti^ , ie jLeur ou celui des blf^^çs, fu,t exAermiué. 
^us^ot le4 habitant^ des proyJMces de' j ouest et 
4w su4 couiV^^nt a,ux airoes. PJC>rtrSaii^t-JUw^ 
fut pris. Majs Por t-au-Pr<ii¥>e , 4put 1^ ga^ruisoi^ 
JBTVaît ireçu , depuis |>eu , û^ xenfofis 4e riiuf ope , 
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résista aut rebelles qui, contraints â ié retirer, 
perdirent beaucoup de monde. Cependant ils 
réussirent à brûler plus d un tiers de la Tille» 

Les affaires prirent alors un caractère effrayant.* 
Les nègres et les blancs rivalisaient de cruauté. 
Souvent les premiers se réunissaient aux mu- 
lâtres ; et il y eut , dans le district de Cul-de-Sac , 
un combat sanglant où deux mille d'entre eux 
restèrent sur le champ de bataille. Ds durent cet 
échec à leur manque de discipline. Les blancs 
purent se regarder vainqueurs ; mais ils ne pro- 
fitèrent point de leur avantage, faute de cavalerie. 
Pas un prisonnier , de part ou d'autre , n'échappa 
au plus affreux supplice. 

Vers le milieu de décembre , trois commis- 
saires civils , nommés par l'Assemblée nationale 
pour rétablir la paix et la subordination à Saint- 
Domingue , arrivèrent au Cap-Français. Les deux 
premiers, Mirbeck et Roume, s'étaient distingués 
comme avocats au parlement de Paris ; et le. 
troisième, nommé Saint -Léger, Irlandais de 
naissance , avait exercé en France , pendant plu- 
sieurs années , la profession de chirurgien. Le 
peuple les reçut avec respect et soumission ; on 
leur rendit les honneurs militaires , et ils furent 
conduits en cérémonie à la cathédrale , où Ton 
chanta un Te Deum en actions de grâces , lors- 
qu'ils eurent donné connaissance de la nouvelle 



DE 0ÀINT-BOMIVOVE. l49 

constitution; ils publièrent rarrété du ^4 sep- 
tembre 1791» qui annulait le décret du i5 mai ; 
et peu de jours après» ils proclamèrent, de leur 
propre autorité, une amnistie générale pour touS 
ceux qui déposeraient leurs armes , et qui , dans 
un espace de temps limité, prétersâent le ser- 
ment requis par la nouvelle constitution. Mais 
cette mesure leur fit bientôt perdre entièrement 
la confiance des blancs et des mulâtres. Les pre- 
miers la regardèrent comme une approbation 
tacite des crimes les plus affreux et comme un 
exemple dangereux pour les nègres , demeurés 
jusqu'alors fidèles ; les autres la virent avec peine, 
parce qu'elle annulait leur décret favori. 

L'autorité illimitée à laquelle prétendaient les 
commissaires, alarma extrêmement l'assemblée 
coloniale , qui désira connaître la nature et re- 
tendue de leurs pouvoirs. Mais ils ne lui firent 
pas de réponse satisfaisante; ils perdirent ainsi 
tout leur crédit. Leur conduite privée contribua 
également à les perdre dans l'opinion publique. 
Roume n'était pas d'un naturel méchant , mais 
il manquait de moyens suffisants pour exercer 
son emploi ; les commissaires, n'ayant bientôt plus 
de troupes qui les soutinssent , retournCrent se-» 
parénient en France , dans les mois de mars et 
d'avriL 

La situation de la France devenait, de jour en 
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joiii^, ^ul ttilique; et tottl faÎBait préM^et qu'il 
allait s'dpétef de grandB changements. Depuis la 
Ailtè et ràftestàtioti du Rdi, en juin 1791 » on 
àtâit éani ces^ tii s'àccrottre k faction qui , peu 
&è temfts aprè^^ fenvei*sa k royauté et titttna le 
lAbtiàtqUë À Téch^faudv Le J^tti jacobin <ieve^ 
Mit tout-pui8é»iM> et k Société deê Amià éeê 
Nûi^ anait atquis une nouvelle prépondérance 
dA'Etê le cor]f^ lëgiBktif. Le 119 féfrier , Garan de 
Goulon ptonohçà un dîsoours contre les Colons 
eu général, et proposa ensuite un projet d'arrêté, 
ayant pour objet d'abroger le décret du ^4 ^^P* 
lembre ; d accorder une amnistie générale à 
toutes les Colonies fVançaises , et d'ordonner k 
fbrmation de nouvelles assemblées coloniales qui 
seraient chargées^ non-seulement» de veiller à 
Tadministration intérieure des Colonies » mais 
aussi d'aviser au moyen qu'il convenait d'adopter 
pour abolir entièrement la traite des nègres. 
Cette proposition fut écartée par k majorité; 
mais, environ deux mois après, l'Assemblée ren^ 
dit te fameux décret du 4 avril 1792 , dont voici 
k substance l 

* L'AsseInblée nationale reconnaît et déekre 
qute tes fidUimeis de couleur et uègnes libres d^ 
Colonies /doivent jouir ^ ainsi que les .Colons 
blancs , de Tégalîté des droits politiques , ^ 

^«e te qui s«*t : 



- AUTiûu è*'« « ImiaédiAteméDt aptè^ la publia 
cation du pr^kit dée^et^ il Èetà procédé, dans 
cliacttiie des Colonies Françabes des iles du Vent 
et sous le Vent , à la réélection des assemblées 
c<doniales et des municipalités • dans les formes 
prescrites par le décret du 8 mars 1 790 ^ et par 
rinstmction de TAssemblée nationale, du st^ 
du même mois.. 

Art. il. iLes hommes de couletir et nëgreé libres 
êeront admi^ à Voter dans toutes les assemMéeé 
primaires et électorales, et seront éligibles à toutes 
les places, lorsqu'ils réuniront d'ailleurs les con- 
ditions prescrites par larticle 4 àe rinstructfoo 
du â6 mars. 

Art. 3. «Il sera nommé, parle roi, deâ commis- 
saires civils xttL nombre de trois , pour la Colonie 
de Saint-Domingue , et de quatre pour les iles de 
la Martimque , de k Guadeloupe , de Sainte-Lu* 
cie , et de Tabago; ils derront jnréter la inain à 
lexécution du présent décret. 

Art* 4- * Ces commissaires seront autorisésà pro* 
noncer la dissolution des assemblées coloniales 
actuellement etistanCes; à prendre toutes les 
mesures nécessaires pour accélérer là éontoea-^ 
tion des assemblées primaires et paroissmles , et 
y entretenir Tunion, Tordre et la paix; cowiitle 
aitasî à pronMwer provîswFenaettl » wnd le recours 



à l'Assemblée nationale , sûr toutes ks questions 
qui pourront s élever sur la régol%^té des convo- 
cations , la tenue des assemblées > la forme des 
élections , et l'éligibilité des citoyens. 

Art. 5. «ns sont également autorisés à prendre 
toutes les informations qu'ils pourront se procu- 
rer sur les auteurs des troubles de Saint-Domin- 
gue et leur continuation, si elle avait lieu; à 
s'assurer de la personne des coupables et à les 
faire transporter en France , pour y être mis en 
état d'accusation. 

Art.6. «Les commissaires civils jseront tenus^â 
cet effet , d'adresser à l'Assemblée nationale une 
expédition , en forme , des procès-verbaux qu'ils 
auront dressés et des déclarations qu'ils auront 
reçues, concernant lesdits prévenus. 

Art. 7 . c L'assemblée nationale autorise les com- 
missaires civils à requérir la force publique toutes 
les fois qu'ils le jugeront convenable , soit pour 
leur propre sûreté , soit pour l'exécution des or- 
dres qu'ils auront donnés , en vertu des précé- 
dents articles. 

Art.8. «Le pouvoir exécutif est chargé de faire 
passer, dans les Colonies, une force armée suffi- 
sante , composée en grande partie de gardes-na- 
tiùnales. 

Art.9. c Immédiatement après leur formation , 
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et leur mstaliation , les aaaenJilées coloniales 
émettront, au nom de chaque Colonie, leur vœu 
particulier sur la constitution , la l^islation et 
Tadministration qui conviennent à sa prospérité 
et au bonheur de ses habitants , à la charge de se 
conformer aux principes généraux qui lient la 
Colonie à la métropole, et qui assurent la conser- 
vation de leurs intérêts respectifs, conformément 
au décret du 8 mars 1 790 , et aux instructions du 
28 du même mois* 

Art. 1 o. < Les assemblées coloniales sont auto- 
risées à envoyer à la métropole , pour les objets 
ci-dessus mentionnés , des députés suivant le 
nombre proportionnel qui sera incessamment 
déterminé par l'Assemblée nationale , d*après les 
bases que son comité colonial est chargé de lui 
présenter. 

Art. 1 1. «Les décrets antérieurs, concernant les 
Colonies, continueront d'être en vigueur en tout 
ce qui n'est pas contraire aux dispositions du 
présent décret. » 

Les nouveaux commissaires, nommés pour 
Saint-Domingue , étaient MM. Santhonax, Polve- 
rel et Ailhaud ; on décréta qu'il leur serait fourni 
des forces sufiisantes pour établir leur autorité 
et mettre promptement fin aux dissensions. On 
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ébnùritj paimi^ la gurde natitmâk , huit mille 
iKinmes d'éUte, auxquels oû domnat pour chefis^ 
des laUâtoirai connus par kurs hot» principes* 
M. Blaochelande fut rappelé, et on conféra^ de 
nouveauté tilve de commandant en chef à M. De*^ 
parbes. Les commissaires débarquèrent au Cap- 
Français, le A 3 septembre; et ^ ayant trouvé de là 
mésinteUigence entre M. Blanchelande et Tas^ 
semblée coloniale « ils supprimèrent l'assemblée 
et firent arrêter le gouverneur, qui fut envoyé en 
France, et mis à mort le 7 avril 1793. 

Alors la terreur se répandit dans toute la Co- 
lonie. On avait soupçonné F Assemblée nationale 
de projeter, comme elle le fit depuis, 1 affran- 
chissement général des nègres; tous les partis 
laissèrent éclater aussitôt leur mécontentement. 
Les commissaires se crurent obligés de dissimu- 
ler; ils déclarèrent donc qu'ils avaient seulement 
en vue de donner une force convenable au dé- 
cret rendu le 4 ^^U » ^^ faveur des hommes cle 
couleur libres ; de réduire les esclaves rebelles à 
robéissance, et d asseoir, sur une base solide, le 
gouvernement de la Colonie. Cependant les blancs 
remarquèrent quiket^efsenaient une correspon- 
dance secrète , avec les chefs des nMilàtres, dans 
toutes les parties de Saint-Domingue. Les com- 
missaires se décliffèrent même bientôt ouverte- 
ment ks protecteurs des aèfpes libre» et des mu- 
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lâtres; et, ayant airèté toutes les personnes qui 
s'oppofiâkiitâ leun mesures , ils les envoyèrent en 
Europe, après avMr saisi leurs effets. Les officiers 
supérieurs du régiment du Cap furent du nom^ 
bre des déportés. 

Les blancs demandèrent alors l'élection d'une 
nouvelle assemblée Coloniale; mais, au lieu de se 
fiQttdre à leurs veeux, les commissaires établirent 
WM ^Êpèce de commission , à laquelle on donna 
iè' iiMtt Ût^ntmissian intermécUaine^ Elle se 
eonî^sait de ébute membres , dont six blancs , 
qui ârVAîéM ùit partie de la dernière assemblée 
et six mulâtres; ell^ ^tait spécialement chargée 
de Tadministrafion des finances. Dans le même 
temps, DesparbM, s'étantpIftiiiAde ce quon mé^ 
prisait son autorité, fut nxiê en arrestation et 
envoyé en France, comme son prédécesseur. 
Quatre membres de la commis^ian intermé^ 
tUai/ire subirent aussi le même traitement. Ils 
avaient émis, en discutant une mesure relative 
aux finances , des opinions contraires à celles 
de M. Santhonax; celui-ci, irrité , les fit lâchement 
saisir au sortir d'un souper auquel il les avait 
invités, et les envoya, eomme prisonniers, abord 
d^un vaisseau. Dès ce moment, la discorde s'in^ 
troduisit parmi les commissaires : Santhonax eft 
Polverel se débarrassèrent d'Ailhaud, distribuè- 
rent de Tat^ent aux troupes, et se 4:roHvèrent en* 
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enfin t par leurs intrigues , maîtres absolus de la 
Colonie, au commencement de Tannée 1793. Les 
malheureux blancsse trouvik^ént, par conséquent, 
à la merci de ces hommes, ainsi que leurs pro- 
priétés. Ils eurent seulement la consolation d'ob- 
tenir, pour gouverneur, M. Galbaud. Cet officier 
d artillerie, qui jouissait dune excellente répu- 
tation, fut envoyé à Saint-Domingue sur une des 
frégates nationales , et on lui ordonna d'employer 
tous ses soins pour mettre la Colonie, dans un 
bon état de défense, parce que la guerre venait 
d'être déclarée à la Grande-Bretagne et à la Hol- 
lande. 

Lorsque Galbaud arriva dans l'île , au mois 
de mai 1793, les commissaires étaient dans la 
province de l'Ouest , où ils cherchaient à apaiser 
une insurrection; le nouveau gouverneur, après 
avoir reçu les félicitations et les soumissions de 
la^municipalité de la ville du Cap , prêta le ser- 
ment voulu par la loi , et entra en fonctions. 

Dans le courant du mois de juin , les commis- 
saires civils , étant parvenus à réduire à l'obéis- 
sance Port-au-Prince et Jacmel , revinrent à Saur 
Domingo. Ce fut alors qu'il s'éleva une vive 
altercation dont les suites furent extrêmement 
funestes au gouverneur. L'Assemblée nationale 
rendit un décret portant qu'aucun des proprié- 
taires des Indes Occidentales ne pourrait posaé- 



^r le gouvernement de la Colonie , dans laquelle 
ses biens seraient situés. En conséquence M. Gai- 
foaud , qui avait une plantation de café â Saint-^ 
Domingue, fut obligé de quitter sa nouvelle 
charge et reçut Tordre de s embarquer , sur-le- 
champ , à bord de la frégate la Notmande , pour 
retourner en France. En ûiéme temps la dignité 
de gouverneur de la Colonie fut conférée à M. De 
la Salle qui commandait à Port-au-Prince. 

Le frère de Galbaud, homme courageux et en- 
treprenant , ne put se résoudre â obéir. Il trouva, 
tant dans la ville que parmi les soldats du Cap 
et les marins , un grand nombre d'hommes de 
bonne volonté ; il en forma un parti pour soute- 
nir l'autorité du gouverneur. Sept jours après ^ les 
deux frères débarquèrent à la tète de mille deux 
cents marins ; et , ayant été joints par un corps 
nombreux de volontaires, ils se dirigèrent aussi- 
tôt, eu bon ordre, vers la maison du gouverneur 
où logeaient les commissaires.Ces derniers avaient, 
de leur côté, les gens de couleur, un corps de troi^ 
pes réglées et une pièce de canon. Le combat fut 
sanglant et opiniâtre. Les volontaires déployèrent 
beaucoup d'intrépidité; mais les marins s'étant 
emparés d'une cave remplie de vin, s'enivrè- 
rent; dès lors , on ne les put soumettre à aucune 
discipline; la colonne fut forcée de se retirer à 
l'arsenal, oùelle passa tranquillement la nuit Le 
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lentdeoiâiB, on se battit long-temps dans les rues, 
et les deux partis eurent tooavà-tour lavantage. 
Dans une de ces escarmouches , le frère de' Gai- 
baud fut fait prisonnier par les troupes des' com- 
missaires , et , dans une autre , les marins qui 
combattaient pour Galbaud , se saisirent du fiis 
de PolvereL Le gourerneur fit proposer, par un 
parlementaire, d'échai^r le fils du commis^ire 
contre son frère ; mais Polverel r^eta cettt^ offre 
avec indignatîoa , disant que son fils connaiasait 
son devoir , et qu'il était prêt à mourir pour la 
république. 

Une sûène d'horraur va maintenanl; s'offirîr à 
nos regards. Quand les commissaireis vir^rt ap 
procher Galbaud avec un corps aussi coiisidé* 
rabfe de marins, ils envoyèrent demarKJLer du 
secours aux nègres révoltés , et leur ofirireot le 
pardon de tout le passé , une entière liberté pour 
laveftir, et le .pillarde la viUe. Mai^ Iqs généraux 
rebdUes , Jean-Franc<MS et fiiî^sscKu , ratèrent 
cette proposition. 

GepcHadaat le d:!, un des princi^ux nègres i 
nommé Macaya , entra dans la ville avec plus 
4e trois mille esclaves révoltés, et fit un mas^ 
sacre généra^l des hommes , des femmes et des 
enfants, lies Uancs g^^gnèreat la c^e, afin de 
se réHugieTf av^c le gouvîerneur, à Jbord des vab*- 
seaux; ma^ «noorps dia mulâj^es wïercqita leur 



retraite et en fit une affreuse boucherie. Tous 
leftCc^ns blane», qur'an put déetm^rir, r eçuren t 
la mort , et plus de la moitié de la ville périt au 
milieu des flammesXe^ QomviisBaif es furent eux- 
mêmes épouvantés de tant d'horreurs ; ils se mi- . 
rent en sûreté sur uu vaisseau de ligne , d'où iU 
contemplèrent avec terreur cet affreux spectacle. 
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CHAPITRE VI. 

DepvÀ^ le ^4 jvÀn 1 793 jusqu'à l'évacuation 
de i'Ue pa/r 4es troupes anglaises en 1 798. 

Émigration. — Propositions faites au gouvernement An- 
glais. — Foroe du parti républicain.— Les commissaires 
Français abolissent Fesclavage des nègres. — Jérémie 
et le Mole du Cap-Saint-Nicolais se rendent aux An- 
glais. — ^On attaque sans succès le €ap-Tiburon. — Une 
seconde tentative réussit. — Les troupes anglaises con- 
tinuent leurs opérations.— On envoie le général lUThyte 
avec des renfort^ — Conquête de Port-au-Prince. — 
Nouveaux renforts. — Grande mortalité parmi les trou- 
pes. — Le général de brigade Horneck, succède au gé- 
néral Whyte. — Léogane est pris par les nègres Suc- 
cès du lieutenant-colonel Brîsbane à Artibonite. — In- 
surrectidki des mulâtres à Saint-Marc. -^ Rigaud atta- 
que le fort Bizotton. — Il s^empare du fort Tiburon. — 
Les Français conspirent contre les Anglais à Saint- 
Marc et à Port-au-Prince. — Mort des lieutenants-colo- 
lonelsBrisbaneetMarkham. — L'Angleterre envoie des 
renforts. — Ravages occasionnés par les maladies. — Le 
major -général Forbes succède dans le commande- 
ment en chef au major-général WiUiamson. — La partie 
Espagnole de Saint-Domingue est cédée à la république 
Française. — Renforts sous les ordres du général de 
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brigade Howe. — L^ mulâtres con&truisent des fortifica» 
lions à Léogane. — Le major-général Simcoê succède au 
commandement en chef. — Toussaint est nommé génér 
rai en chef par le gouvernement Français.— Le général 
Whyte succède au général Simcoê, mais 11 est bientôt 
remplacé par le général de brigade Maîtiand. —Les trou- 
pes Anglaises évacuent entièrement Saint-Domingue^ 

« 

JDepuis la révolte des nègres de la province du 
Nord , un grand nombre de Colons avaient 
émigré dans les iles voisines de Saint-Domingue, 
et on prétend qu'il en passa au moins dix mille 
.sur le continent de FAméjElque. Parmi ces der- 
niers , était M. Galbaud , qui fut suivi par une 
multitude de familles respectables. Les princi* 
paux cultivateurs s'étaient réfugiés en Angleterre; 
jplusieurs d'entre eux demandèrent aux minimes 
du roi qu'on leur donnât une flotte pour prendre 
possession du pays , au nom de la Grande- 
Bretagne. D'abord , on n'eut point égard à leur 
requête ; mais , lorsque les hostilités commen- 
cèrent entre l'Angleterre et la France , le ministère 
Britannique écouta les propositions que lui fai- 
saient de nouveau les cultivateurs de Saint- 
Domingue; et, en i795,T\I. Charmilly^l'un d'eux, 
reçut du secrétaire d'État des dépêches pap les- 
quelles le roi ordonnait au général Williamson , 
gouverneur de la Jamaïque , d'accepter les sou- 
missions des Colons qui SQljiclteraient la pro- 

11 . 
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tection du gouvernement Britannique , et d'en- 
voyer des forces suffisantes pour occuper toutes 
les places qui viendraient à se tendre* 

Les commissaires Fiançais , Santhonax et Pol- 
verel avaient amené , deFraxice, six mille hommes 
d'élite , qui ^ joints aux troupes nationales qui se 
trouvèrent déjà dans la Colonie , et à la milice 
de File, formaient un corps effectif de quatorze ou 
quinxe mille blancs. Us avaient » en outre , de 
leur côté , la plus grande partie des nègres libres 
et des mulâtres , et une troupe mélangée, com» 
poséepiiinçipalement d'esclaves, qu^avaientaban- 
doïiné leurs mattres » et de nègres tirés des pri- 
sons : ce qui formait en tout vingt-cinq mille 
hommes bien armés et bien acclimatés. Mais, 
comme ils étaient dispersés , ils devenaient nnoins 
redoutables. Les commissaires le sentirent ; dès 
la première nouvelle de lattaque des Anglais, 
ils cherchèrent donc à accroître la force de 
leur parti en proclamant l'entière abolition de 
l'esclavage , et en déclarant que les nègres 
seraient désormais assimilés aux citoyens. Un 
grand nombre profitèrent de cette offre de liberté 
et se retirèrent dans les montagnes , où ils se 
forihèrent des habitations. On évalue à plus de 
cent mille le nombre de ceux qui fondèrent cette 
république sauvage , semblable à celle des Ca- 
raïbes noirs de Saint-Vincent. 
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Il y avait, dans la province du Nord, une troupe 
de tiègres révoltés, forte, dit-on, de plus de 
quarante mille hommes , à laquelle on n avait 
pu faire encore mettre bas leâ armes. 

L'armement fait à la Jamaïque se composait 
d'environ huit cent soixante -dix soldats de 
troupes de ligne ; et la première division , qui 
contenait six cent soixante -dix-sept hommes , 
partît de Port-Royal , le 9 septembre , sous le 
coriimandement du lieutenant -colonel White- 
lofcke, et arriva à Jérémie, le 19, avec le Commo- 
dore Ford, qui montait YExt/ropa , et qui était 
suivi de quatre ou cinq frégates. Les articles de 
la capitulation ayant été réglés d avance , les 
troupes Anglaises n'eurent qu'à prendre posses- 
sion de la ville et du port : ce qui fut effectué îe 
lendemain matin ; et les habitants , en prêtant le 
serment de fidélité , firent éclater leur joie , par 
les plus vives acclamations. Le 2a , on occupa la 
forteresse et le havre du Cap Saint-Nicolas ; et la 
compagnie de grenadiers dû treizième répriment 
fut à la tête de la garnison , que la s^econde divi- 
sion de la Janldîîque vint, peu de temps après, 
renforcer. 

Cependant la ville de Saint-Nicolas continua 
de résister : la plupart des habitants joignirent 
l'armée républicaine ; et quoique la grande éten- 
due de côtes qu'on avait conquises, fît concevoir, 
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en Angleterre , les plus hautes espérances , Tac- 
quisition était réellement d un faible secours. On 
représenta au colonel Whitelocke que la conquête 
de Tiburon contribuerait beaucoup à assurer la 
possession de la Grande-Anse. Un cultivateur , 
nommé Duval , s engagea à le seconder dans cette 
entreprise avec cinq cents hommes de troupes 
Coloniales ; en conséquence , l'armée Anglaise 
partit de Jérémie pour se rendre à la baie de 
Tiburon, où elle arriva le 4 octobre. Mais Texpé- 
dition échoua complètement. L'ennemi était 
plus fort qu'on ne se l'était imaginé ; aussi les 
Anglais furent-ils contraints de battre en retraite, 
après avoir laissé sur le champ de bataille une 
vingtaine d'hommes tués ou blessés. €et événe- 
nement découragea les soldats; et l'excès de la 
fatigue , joint à la mauvaise température da cli- 
mat , engendra , parmi eux , une épidémie qui 
se déclara de la manière la plus alarmante. Le 
général employa tous ses efforts pour ranimer 
leur valeur ; et il leur envoya , pour renfort , le 
reste du quarante - neuvième régiment, le ving- 
tième et les gardes royaux : ce qui faisait , en 
tout , sept ou huit cents hommes , en attendant 
qu'on pût obtenir d'autres secours de l'Angleterre. 
Cette mesure effraya beaucoup* les cultivateurs 
Français ; et , au commencement de décembre , 
les paroisses de Jean*Rabel, de Saint -Marc, 
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d'Arcahaye et de Boucassin , se rendirent aux 
mêmes conditions que Jérémie. Les habitants 
de Léogane suivirent bientôt cet exemple ; c'est 
ici que se termina la campagne. Mais , Tannée 
suivante, dans la soirée du 2 février, on vit 
arriver , au cap Tiburon , une escadre destinée à 
renouveler 1 attaque et à réparer le premier 
échec : on attendit les Anglais de pied ferme ; 
mais Tartillerie de leur marine eut bientôt fou- 
droyé le rivage; et^ malgré les efforts des Colons 
qui, plusieurs fois, revinrent à la charge et tirèrent 
sur les bâtiments , les troupes parvinrent à débar- 
quer. Bientôt elles se rallièrent; et, conduites par 
le major Spencer, efles tombèrent sur leurs 
adversaires , les chargèrent avec violence , et 
s'emparèrent de leur position. 

L'escadre Anglaise dominait alors sur toute 
cette vaste étendue de mer , qui forme la baie 
de Léogane ; et on croyait la conquête de Port- 
au-Prince certaine ; l'arrivée d'un gcand arme- 
ment , qu'on attendait de jour en jour d'Angle- 
terre ^ semblait devoir la déterminer ; Port-de- 
Paix , ville située avantageusement à l'est du cap 
Saint-Nicolas , parut très - important ; on chercha 
en conséquence à l'obtenir à prix d'argent. Le 
colonel Whitelocke écrivit, à cet effet, à M. La- 
veaux , vieux général, plein de bravoure et dp 
pFol>ité , qui était au service des Français. Après 



1^ HISTOIRE DE hitZ . 

avoir lu U lettre en silence , M. Lavcaux deiaanda 
à lolScier, qui la lui avait remise, s'il en connais- 
sait He contenu*. L officier lui jura sur Thonneur 
qu'il ^'était ini^truit de rien. Alors le général 
Français lut » à haute voix , la lettre a ceux qui 
l'entouraient , et dit à l'officier Anglais ^ que s'il 
lui avait apporté sciemment une telle proposi- 
tion, il l'aurait fait pendre sur-le-charop. Voici 
le texte de sa réponse, qui est pleine de noblesse : 
% Voui avez cherché à me déshonorer aux yeux 
t de mes troupes , en me supposant assez vil , 
« assez lâche«pour abuQier, d'une manière inlâme, 
« de la confiance qu'on a mise en moi ; vous 
« m'avez personJoellemeât offeusé ; . vous me 
t devez raison d'une paretUa injure; si vous avez 
c du cœur , l'honneur vous prescrit votre chevoir ; 
t il est inutile d'attendre qu'on en vienne à une 
t action générale; c'est tête ^ à- tète que nnus 
« devons nous battre ; je vous laiste le choix des 
« armes ; il faut que l'un de nous deux succombe. 
M Comme Anglais, vous aviez des droits a ma 
« haine , mais non à ntion mépris. » 

Le 1^ février, le colonel Whitelocke attaqua 
TAcul, forteresse importante, des environs de 
Léogane* Lé baron de Montalembert s'éfeiit em- 
barqué d'avance, sur des^ bateaux de transport, 
aveè • eïiviron deux cents hommes de troupes 
Coloniales et im peu d'artillerie Anglaise , pour 



faire Une descente et attaquer le fort â une heure 
fixée; en méiade tempe» le capitafaie Vincent , à la 
lètederinfanlerie légère du 49* régknent , et d'à- 
peu-prèi quaixe-tingts soldats de troupes €olo^ 
nîales , s ai^su]^ d un défiE. Le raanTais état d'iu» 
des batearu^ mit un obstacle au dâbarqueinent 
du. baron de Montakmbert C'est pourquoi la 
e0l<Hiel se décida à liyrer un assaut à la fortcn 
resaa. Il détacha le ina)or Spencw avec les gre«^ 
n^iers du ^ régiment.el Tinfanlerk légère dà 
i3^, pour jomdrele capitaine Vincent et appro^ 
cher du ft>rt pair le défilé ^ tandis qu'il s'y rendait' 
hu^mén^' par la graiide rente. Â quatre heures 
et ^oûe ou cmq heures , les deux colonnes avaxi* 
c^ent mm xat feu très-tif de canon et de n»>iis^ 
^Atelerie , et bientôt elles eurent gagné le fort; 
M# Kerras ^ lieutenant du génie , et le capitaine 
Hutchinsoxikt furent blessés; nuds ils n'en conti-^ 
Buècent pas moias à donner leurs ordres jusqu'à 
la reddition du fort. Le capitaine Morshead , 
Tinlin, lieutenant du 20* de grenadiers, CaulfieW^ 
lieutenant du fo"" régiment , et quelques soldats , 
sautèreoÉ airec une grande quantité de poudre , 
et d'autres combustibles, qui étaient renfermés 
daitô un des édifices , auxquels le commandait 
fît mettre k; feu. Le capitaine ^orshead mourut 
}e lendeniaiu. Le lieutestant Caulfield le suivit de 
près. Tinlîn se rétâklalit. 
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Les Anglais se dirigèrent ensuite vers Bom- 
barde, pour attaquer une forte position située à 
quinze milles environ du cap Saint - Nicolas , où 
une colonie d'Allemands s'était établie. Un déta- 
chement dé deux cents hommes , de divers corps, 
sous les ordres du major Spencer et du lieute- 
nant colonel Markham, fut chargé de cette ex- 
pédition. Mais, après un combat opiniâtre, le 
major fut repoussé, avec une perte de quarante- 
deux hommes. Néanmoins, dans une autre pro- 
vince, les Anglais eurent l'avantage. Un des 
lieutenants de Rigaud avait formé le projet 
d'attaquer l'Acul de Léogane avec quinze cents 
hommes de différentes couleurs. Mais , la veille 
du jour désigné , il se trouva cerné par quatre 
cents hommes ( dont cent cinquante seulement 
de la légion Anglaise, et le reste de la milice de 
Léogane ) , sous le commandement du barou de 
Montalembert ; il fut mis en déroute : il pei^it 
une pièce de canon , et on lui tua plus de trois 
cents hommes. 

Un petit détachement de troupes Anglaises, qui 
était demeuré en possession du Gap Tiburon, fut 
aussi attaqué, le 16 avril, par une armée de plus 
de deux mille hommes, composée principale- 
ment de nègres révoltés , sous la conduite d'André 
Rigaud , mulâtre qui commandait aux Cayes. 
La garnison déploya un grand courage a la dé- 
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feofle éa fort , paoïdant six heures ; mais ne pou- 
vant {rfus résister , et voulant du moins vendre 
cher la victoire , elle s'élança sur les assaillants , 
et en fit un affreux carnage. Les noirs laissèrent 
cent soixante-dix des leurs sur le champ de ba^ 
taille ; néanmoins , vingt-huit soldats Anglais 
furent tués , et plus de cent hommes des troupes 
Coloniales furent grièvement blessés. 

Depuis huit mois l'Angleterre n'avait envoyé 
aucun renfort; et les troupes Anglaises, répandues 
dans toutes les provinces de l'tle , ne s'élevaient 
pas à plus de neuf cents hommes. Il en résulta 
un grand découragement; quelques-uns des cul-^ 
tivateurs firent éclater leur mécontentement, et 
les désertions devinrent fréquentes dans la plu- 
part des paroisses. La garnison de Jean-Rabel, 
qui, peu de mois auparavant, s'était déclarée 
d'elle-même en faveur du gouvernement Anglais , 
força ses officiers à livrer la place au général 
Français Layany; et on craignit que les autres 
placés ne suivissent cet exemple. 

Dans cette conjoncture critique, le 19 mai, les 
vaisseaux anglais, le BeUiqueux , V IrrésisUhle 
et ia Motiche^ ayant à bord les aâ' et 4^* ^mr 
fanterie , sous le commandement du général 
Whyte, mirent à 1 ancre dans le havre du Cap 
Saint-Nicolas. Leur arrivée causa la plus grande 
)oie; on conçut aussitôt l'espérance de s emparer 



d(e Porl-au^'rmce» On staivût que son hàite était 
f eiajl^i de bâtiiiiants ^i pasaatcnt , k plupart , 
poiir élre chargés de riches cargaîsoiis; et cha- 
^im fondait déjà » 9ur cette priae,. tes projeta de 
fortune. 

Legiinéral Whjrte^itjsaiiart déhen^ité se» maladeg 
au Gap Salfit-NjcQlaâ > le.» raoïplaf ai par cent cin- 
quante hon);n»ea de la garcubcm ^ et se rendît, le 
1^5, suv la route d'Arcahaye , dam», utt lieu détîgné, 
paw se concertef avec, le ctwBmiodogpe Ford ^ qui 
^x^it hloqné le bétre p^iiKlant quoique tempe , et 
pour embarquer les trçup€»s Gokn^aies ^ destin/ées 
à coopérer à L*attaque^ Dan^ Jb sc^irée du 3o > Tes- 
cadre mit à 1 ancre devaint Partram-Prinoe. ËUe 
était f oixipQsée de quatre vaisseaux de ligne, 
savoir ; VEm/rape^^^a B^iqueMOf^^ 4' Irrésistible 
et le Scej^e ^ de troÂs Ërégate^ ià de quatre ou 
cinq petit» bâtimieiiits ,. sou^ \» cofiaoMmdessbent 
ïn^média); du. ccKnnuodQre: Ford; quatevie cent 
soixj^nte-ciaq SQldats de^ ligne , bien dlsciptii&és , 
sous les ordres du génétal Wbyte., formaient 
toutes, les^^ foiîces «k terre. 

Le le^devaàin^ de grand 0iatinr> quand tous ict 
préparajlifs furent acheirés., on envoya un parle-- 
IBentaûre avec une letti^,, pour sommer la ville 
de se jreuKjre; mai» le CQoiiEnandant ne daigna 
pas naérne ouvrir U lettre. J^^m ou eoiuo^auça 
Ips hostilités en att«aiuant» aveade Tartilleffie, le 



FortBi^otton, bâti sur une émmence et défendu 
pair cinq cents hommes , avec huit pièces de ca- 
non et deux mortiers. Deux vaisseaus de ligne 
attaquèrent le bastion de la cote ; mais , comme 
les assiégés paraissaient peu efirayâ» , le major 
Spencer débarqua, dans la soirée, avec tro^ cents 
Anglais et cinq cents hommes de troupes Colo- 
niales y à un mille du Fort , pour l'attaquer du 
côté de la terre. Vers huit heures du çoir , un 
oFage terrible , accompagné d un déluge de pluie , 
éclata tout à coup« M. Daniel, capitaine du 4^% 
voulut en profiter; il avança en désespéré, avec 
soixante homxnes seulement, et, ayant trouvé 
urne brèche à la niuraille , il avança la baïonnette 
ea avant et se rendit maître de la forteresse ; 
mais il fut grièvement blessé âpius l'attaque ; et 
son compagnon , le capitaine Wallace , qui ^vail 
le comipandement en second , fut tué sur le 
glacis. 

Le sort de Port-au-Prince se trouva alors dé- 
cidé. La place fut évacuée le & juin ; on préserva 
de l'incendie les maisons de la ville et la marÈae 
du port , quoique les c<Hnmissaires républîeatns 
eussent donné Tprdre d'y mettre le feu. Ces com* 
missaires , et wx grand nombye de leurs partisaM^ 
se iréfugièrent dans 1^ taiontagnes. 

On trouva , dans le port , vingt-deux vaisseau;» 
de haut -bord, chargés ck 9ucre, d'indigo et. dt 
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café; treize de ces bâtiments portaient depuis 
trois cents jusqua cinq cents tonneaux, et les 
neuf autres depuis cent cinquante , jusqu'à trois 
cents. Il y avait, en outre, sept mille tonnes qui 
servaient de lest. Le tout pouvait, d'après un 
calcul modéré, valoir neuf millions six cent mille 
francs; lartîUérie se composait de cent trente- 
une pièces de canon , dont les batteries étaient 
en très-bon état. 

Les commissaires se retirèrent avec deux cents 
mulets chargés d'un grand nombre d'objets pré- 
cieux, et ils furent suivis de près de deux mille 
iprersonnes. Voyant que les positions les plus im- 
portantes de l'île étaient au pouvoir des gens de 
couleur, commandés par Rigaud, et par un 
nègre , nommé Toussaint Louverture , ils quit- 
tèrent bientôt la colonie , et s'embarquèrent fous 
ensemble pour la France, où leur conduite fut 
approuvée par le gouvernement. 

Immédiatement après la prise de la ville, la 
même épidémie, qui avait coûté la vie à tant de 
soldats l'automne précédent, recommença ses 
ravages. Les commandants Anglais jugèrent 
convenable de fortifier leurs lignes et d'éta- 
blir de nouveaux retranchements du côté de 
la vUle , située vis-à-yis des montagnes. Les sol- 
dats furent, par conséquent , obligés de monter 
la garde Li nuit, et de braver, pendant le jour, 
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en creusant la terre , les rayons d'un soleil brû- 
lant , les grandes pluies , et lés rosées très-dange- 
reuses dans ce climat. La plupart de ces hommes 
et: ient demeurés à bord , pendant six mois, privés 
de provisions fraîches et d exercice , et la garnison 
s'affaiblissait tous les jours. Les troupes Fran- 
çaises souffrirent presque autant que les Anglais, 
sans quoi Port-au-Prince eût été bientôt repris ; 
l'arrivée d'un renfort , envoyé des îles du Vent, 
vint encore aggraver leurs maux. Il consistait en 
huit compagnies de troupes de ligne , apparte- 
nant aux 32", a3% 55' et 4** régiments, qui 
étaient arrivés à Port-au-Prince avec le lieute- 
nant-colonel Lennox. Lors de l'embarquement , 
chacune de ces compagnies était forte d'environ 
soixante-dix hommes; mais, quand elles débar- 
quèrent, elles ne formaient pas en tout trois 
cents hommes. Plus décent soldats périrent dans 
le court trajet de la Guadeloupe à la Jamaïque , 
et on en laissa cent cinquante presque mourants 
à Port-Royal. La mortalité était si grande , qu'en 
l'espace de deux mois, on vit mourir quarante 
officiers et plus de six cents hommes de troupes 
de ligne. 

Le général Whyte, dont la santé s'était beau- 
coup affaiblie , retourna alors en Europe ; et , 
vers le milieu de septembre, il fut remplacé par 
le général de brigade Horneck. Ce dernier réunis- 
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sait toutes les qiialités exigées pour un pareil 
emploi; mais il trouTa de grands obstacles â 
surmonter. Il amena, pour tout renfort, cinquante 
hommes de la Jamaïque; et sept mois s'écou- 
lèrent, sans qu'il arrivât d'autres troupes ; de sorte 
qu'il fut presque toujours forcé de se tenir sur 
la défensive. Pendant ce temps , les mulâtres , aux 
ordres de Rigaud,se rendirent maîtres de Léogane, 
et massacrèrent tous les cultivateurs Français qui 
tombèrent entre leurs mains. 

Il survint bientôt de nouveaux désastres. Le 
lieutenant - colonel Brisbane , accompagné de 
quatre-vingt soldats Anglais . et d'environ onze 
cents hommesde troupes Coloniales, avait obtenu 
des succès dans la plaine d'Artibonite : il arsàt 
mis plusieurs fois les nègres en déroute; et les 
mulâtres de la ville de Saint -Marc s^étaient en* 
gagés à garder la neutralité. Mais, tandis qu'il 
poursuivait ses succès loin de Saint-Marc , où il 
n'avait l.Jssé, pour garnison , qu'une quarantaine 
d'Anglais, les hommes de couleur violèrent leurs 
promesses , prirent les armes, et massacrèrent 
tous ceux qu'ils regardaient comme ennemis de 
la république Française. Cependant la garnison 
parvint à assurer son salut , en se réfugiant dans 
un fort où elle fut secourue par une frégate du 
Môle du Cap Saint-Nicolas. Le colonel Brisbane 
revint peu de temps après, et reprit possession 



de la ville; mais il perdit tous les avantage» qu'M 
avait obt^iuft daa& la plaine •■, et k6 nègres , 
enhardis , i^onliniièrent la goarve avec fhàê de 
vigueur et dactivcté« 

Rigaud, qui commaBdatt dans le midi, résolut 
de tout tenter ; et s'il eut réussi dans- son entre- 
prise, Port-^u^Prince se fàt bientôt trouvé en sa 
puissance. Le 5 décembre , deuK mille hommes 
de ses troupes rangés sur trois coloanes, atta*- 
quèrent le Fortl^ottoa; mais ils firent mis en 
déroute et taillés em, pièœs. de mulâtre , loin de 
se ^éconeertar, se disposa survie ••champ à re** 
prendre Tiburon. L armement « composé d'un 
brick de seize canons , de trois gotieltes de qua- 
toree canons chacune , et de trois rniHe hommes 
de diverses couleurs, partit desCayes le aS dé*- 
cenobre. Il arriva à Tiburon, et on commença 
Tattaque le s5 du même mois. La garnison, qui 
n'était que de quatre cent quatre-vingts hommes , 
presque tous Colons, défendit le fort> pendant 
quatre jours; enfin, trois cents d'entre eux ayant 
été tués, les autres sortirent avec intrépi«Ucé et 
s'ouvrirent un passage au milieu des ennemis , 
pour se rendre à Irois, qui était à cinq milles 
de là. 

Peu de temps oprès» 1^ ooIonelBrisbane pensa 
être victime de la p^fidie de eeux qui faisaient 
profession d'être de ses ami^. J ai dit qu'il chassa 
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les milices de Saint-Marc; plusieurs Manés, ()ui 
s'étaient mis sous la protection de la Grande- 
Breta^e, formèrent le projet de l'assassiner; 
mais on fut instruit à temps de cet infâme com- 
plot. Une autre conspiration , d'un caractère plus 
sérieux encore, fut découverte à Port-au-Prince, 
environ un mois après. Un certain nombre de 
Français, colons, devaient s'assurer de la garnison , 
et exterminer ensuite tous les Anglais. Vingt des 
conspirateurs furent jugés par un Conseil de 
guerre , con^>osé des principaux chefs de la ma- 
rine et des troupes de terre, parmi lesquels se 
trouvaient cinq officiers d'état- major Français. 
Us furent tous condamnés à mort, et on en 
fusilla quinze , le 1 8 février 1 795. Mais le colonel 
Brisbane ne survécut pas longtemps à cette 
tentative d'assassinat; il fut tué au commence- 
ment de mars, dans une tournée qu'il faisait 
pour recruter son régiment. Sa perte fut très- 
funeste à l'armée de Saint-Domingue. Dans le 
courant du même mois, les nègres assiégèrent 
de nouveau le Fort Bizotton, mais ils furent 
encore repoussés. On leur prit leur drapeau avec 
cinq pièces de canon , et six cents d'entre eux 
furent tués. Les Anglais perdirent le lieutenant- 
colonel Marckham[, qui succomba en attaquant 
l'un des avant-postes des assiégeants. 

Vers la fin d'avril, les troupes Anglaises furent 



l^nfôrcées par les 8r et 96* régiments, qui se 
réunirent à elles , ainsi qu'une partie du 8a* 
mais une maladie pestilentielle, qui sema la 
mort dans leurs rangs, les mit tout-â-coup hors 
d'état de combattre ; pareille contagion attaqua 
le reste du 82' régiment, qui arriva au mois 
d'août; et ses ravages furent si rapides qu'en 
nioins de six semaines le nombre d'homâies qui 
s'élevait à neuf cent quatre-vingts , fut réduit à 
trois cent cinquante^ 

Les opérations furent confiées, pendant tout 
l'été, au major général Williamson , gouverneur 
de la Jamaïque. Il avait été nommé commandant 
en chef de toutes les possessions Anglaises dans 
les Indes Occidentales , et il débarqua à Port-^u- 
Prince, au mois de mai. Il chercha, sans perdre 
de temps , à fortifier cette capitale , et entreprit 
d'établir Une longue chaîne de postes à travers 
les montagnes et tout le pays, depuis Saint- 
Marc jusqu'au cap Tiburon. Comme les troupes 
Anglaises ne suffisaient pas pour remplir tous 
ces postes, on acheta aux cultivateurs Français un 
grand nombre de nègres , et on en confia le com- 
mandement à des officiers de troupes de ligne ; 
mais ilis rendirent si peu de services , que toutes 
les espérances qu'ils avaient fait concevoir , s'éva- 
nouirent ; et il s'en fallut de beaucoup que leur 
utilité fût proportionnée aux dépenses que né- 
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cessitèrettt leur formation et leur entretien. Après 
^elques mois passés en préparatifs et en me* 
turcs de précaution, le §[énéral WiUiamson fut 
remplacé par le ma^r général Forbes^ qui, siû- 
vaut k système de son prédécesseur» renforça les 
cordons de troupes, et ont tout en usa|^ pour 
augmenter ses forces. U s appliqua , surtout , à 
mettre en état de défense les frotttîëres de Mou- 
balais et de Banica , et à entretenir une commu- 
nication avec la partie Espagnole de Tile , afin de 
pouvoir se procurer des be^îaux et d'autres pro- 
visions nécessaires. 

Ce fut dans le cours de cette année que la 
guerre cessa entre la France et l'Espagne. Par k 
tieuvièmeartiele du traité de paix conclu, kad }uil- 
iet, entre ces puissances^ le rdi d'Espagne renoaçait 
pour lui dt ses successeurs à tous ses droits sur 
la partie Ëspagnok deSaint-Di^ningae, qull cé- 
dait à perpétuité a la réfmbtique Française* Les 
troupes Espagnoles devaknt, un mois après aTotr 
eu commissance de la ^tifioation du traité, être 
]fk*étes à évacuer les placei», ports et étabhsAe- 
ments qu'elles occupaient, afin de les livrer aux 
troup^es Françaises, dès qu'elks arriveraient, pour 
en prendre possession. On devait rendre ces 
places^ avec toute l'artillerk et les munitions qui 
9 y trouvditdknt, au moment ou le traité serait 
connu dans Tile ; et les Colons qui voudraient se. 
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retirer, aVec leurs propriétés, dans les Ëtats du roi 
d'Espagne , étaient autorisés à le faire d^ins Ye%^ 
pace d'un an , à partir de la publication du tr^ité^ 
Vers la fin de cette année , le goUY«rnement 
Anglais , voulant tirer l'armée de Saint-Domingue 
de Tespèce de léthargie où elle était plongée , lui 
envoya un renfort de sept mille hommes, sous le 
commandement du général de brigade Howe. 
Mais la traversée fut extrêmement orageuse; lea 
troupes n'arrivèrent au Mote de Saint-Nicolas 
que plus de six mois après leur départ de Cork j 
encore furent-elles obl^es de demeurer à bord t 
pendant plusieurs semaines^ avant de débarquer. 
Des forces semblables, envoyées au commence- 
ment de la guerre , eussent probablement su0i 
pour soumettre toute l'île; mais la puissance et 
la discipline de leurs adversaires leur présenta 
une résistance trop supérieure. 

Les mulâtres environnèrent d'uu fossé palis* 
sadé la ville de Léogane, que les Anglais avaient 
laissée sans défense , et commencèrent à fortifier 
le fort. Alors le général Forbes , qui considérait 
cette position comme tr^Timportante , voulitf 
les en chasser; mais il ne put y réuâ^ir parce 
qu'il manquait d'artillerie. Après avq/r essuyé 
«rue perte cbn^dérable , il fut contraint^ de sa re- 
tirer. Un corps de troupes Anglaises investit Bom- 
barde, qui capituW sur*le^haiiip;ittai&0arévd- 
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Lé général Maitland sentit bieàtôt quo, pour 
mettre fin à tous ces désastres, ii ne lui restait 
phis d'autre parti <pie de se- retirer avec te 
meilleure grâce possible. Il obtint de lennemi 
Une trêve d'un mois; et, après plusieurs stipula- 
tions en faveur des partisans des Ai|glai8 , il évacua 
Port-^u-Prittce, et se rendit à Jérémie* U se rfîtira 
ensuite , avec le reste de ses forces , au MoU où 
il iîonclut un traité avec Toussaint. U céda Éoutf î; 
lés possessions des Anglais , ainsi que les régi- 
ments de nègres ; et , par plusieurs stipulations , 
on reconnut Saint-Domingue pour une puissance 
indépendante et neutre. 

Ainsi finit cette expédition , qui , al&straction 
'fiiite de toute considération de justice et d'huma- 
nité, et examinée seulement d'après les règles de 
la prudence et de la politique , n'aurait jamais dû 
avoir lieu. Si, comrme on l'a dit, le miliistère 
Anglais avait formé le projet de s'emparer de 
toute la partie Française de l'île, il employa des 
'iôtces trop peu considérables pour r^isler au 
iitrmbre et à l'activité des habitants. Si , au con- 
^ traire , son véritable dessein était de garantir les 
lies Anglaises de l'influence de l'esprit révolution- 
naire, et d'empêcher qu'elles^ ne se séparassent 
de la Métropole, il fit de trop grands sacrifices 
pour que la valeur de ces Colonies pût jamais l'en 
dédommager. 
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CHAPITRE VIL 

DepiUê i'évûûuation de i'Ue par les Anglaiêy 
en 1798^ jusqu'à 4a prootamation de Vin^ 
dépendance^ efijuÀMeî 1801. 

L«â nègves se réuatesettl sout pluslMr^ chdb. -^T<ms«al6iC 
otrtîeBtla pr^éii»îiiett()e.sureaxlou9> -^Namimce de ce 
dernier. — Dispositions gu^l faitparatire dèsreH&acc^ 
— Il est traité avec douceur par son maître. — Son 
goût pour Tétude et ses progrès. — Il ne prend aucune 
part à la première insurrection. — Sa reconnaissance 
et sa générosité envers son mattre* — Il va joindre Tar- 
niée des ii^îrs et on lui dcmne le grade d^offleier. «^1 
<^ient bientèt le «oaunandemeat d'une diffoloil.^* 
«Ses talens pour la guerre et le §ouvernc»iept.-**$à prw 
dence, sa bonté naturelle 9 sod activité et sa sincérité. 
— Il embrasse d'abord le parti de la royauté, mais il 
se tourne ensuite du côté de la république. — Sa bonté 
pour le général Laveaux. — Oubli des injures. — Sa con- 
duite envers le générai Maitland. — Progrès de l*agrî- 
cmltive. -^ àccroissemeRt de la population. -^ État de 
tasoQiété*— Toussaint £iit uo^ t^nraée da«s l'ik.-^ 
On forme une coustitution.'-Oa.ppociaoïe riadépen- 
^ance. 

Les guerres civiles et les révolutions oflFrent au 
^énie des occasions de se déployer, et élèvent 
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douvent aux postes les plus éminents des hommes 
qui, d'abord, semblaient destinés à demeurer 
toute leur vie dans les dernières classes de la 
société. La révolution de Saint-Domin^e prouva , 
d'une manière bien frappante , que , parmi ceux 
que le^ Européens avaient regardés comme des 
êtres d une nature inférieure , condamnés à un 
esclavage perpétuel , il eipstait des têtes suscepti^ 
Ues de donner des lois à un État , des cœurs 
enflammés d une ardeur héroïque , et des mains 
capables de manier Tépée. 

Au commencement de la révolution , le prici^ 
cipal chef des noirs était Jean-François, Ensuite 
plusieurs autres généraux se joignirent à lui. Les 
plus remarquables d'entre eux étaient Biassou, 
Boukmant et Rigaud. Ces chefs , tous trois nègres , 
déployèrent beaucoup de bravoure et d'habileté, 
et ménie , en plusieurs circonstances , une poli- 
tique profonde. Mais dès que Toussaiilt-Louver- 
ture parut, il obtint la prééminence sur eux 
tous^ Cet homme a joué un si grand rôle à Saint-* 
Pomingue, que le lecteur sera fort aise, sans 
doute , de trouver ici quelques détails sur sa vie. 

Plusieurs personnes ont prétendu que Tous- 
saint était né en Afrique ; mais des gens , qui 
paraissent bien informés , disent qu'il naquit de 
parents esclaves , vers Tan 1 745 , dans la planta- 
tion du comte de Pfoé, située dans la partie septen-^ 
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tricnale de Saint-Domiogue , non loin du. Cap* 
Français. 

lues premières années de la vie d'un esclave 
n'offrent pas d'intérêt à l'historien. Toussaint 
demeuYa inconnu jus^'à l'âge de quarante-cinq 
ans. Ses compatriotes rapportent seidement qu'il 
avait une affection toute particulière pour les 
animaux y et qu'il était doué d'une patience admi- 
rable. A l'âge de vingt-cinq ans , malgré la licence 
qui régnait autqur de lui , Toussaint s'attacha i 
une seule femipe, dont il eut ^plusieurs enfantd^ 
qui devinrent l'objet de sa tendresse. 

Sa bonne conduite lui gagna la faveur du 
bailli ou directeur , nommé M. Bayou de Libçrtas^ 
Ce gentilhomme lui enseigna à lire et à écrire % 
d'autres dirent qu'il apprit seul toutes ces chp^es^ 
il fif même quelques progrès dans l'arithmétique. 
Sur dix mille nègres , il n'en était^ pas un qui pûjt 
se vanter d^ posséder ces connaissances ; par con- 
séquent Toussaint se trouva distingué de tous ses 
compagnons d'esclavage. Il attira l'attention de 
M. Bayou , qui lui fît quitter les travaux de la 
terre , pour en faire son postillon* Cette condition 
était , comparativement à celle des autres nègres » 
une ..dignité très-io^portan(e et fort lucrative. 
Toussaint employa les moments de loisir que lui 
laissait ce n<puvel état à cultiver ses talents ,, et â 
acquérir .des conns^issances. qui ornèrent son 
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esprits, adouckent sm masors , et le mirent en 
état de prétendre à de plus hautes destinées. 

Lorsque les nègres se sonletèrent, en 1791» 
Toussaint était encore eselai^ dans la plantation 
oà il avait, 4itHto, reçu le jour. On remarquait, 
parmi les dlefe de la conspiration , plusieurs de 
«es amis, qui désiraiisnt ardemment lattirer dans 
leur parti. Mais, soit que, naturellement humain, 
il ne put supporter la vue des assassinats > soit 
<]ue son attachement pour son maître renapéchât 
de concourir à sa mine , il refiïsa obstinément 
de prendre part aux premiers mouvements révo- 
lutionnaires. 

' La cruauté d'un grand nombre de proprié- 
taires et cie chefs de plantations avait fait coo- 
cev6ir , aux esclaves , une haine implacable pour 
tous les Colons en général; Finsùrrection ne 
coBtriikua pas médiocrement à accroître ce mé- 
leontenflemènt. Poussés par Fesprît do vengeance, 
ils ne se contentaient pas d'exercer* des repr^ 
sailles sur les auteurs <le leurs maux , ils confon- 
daient, dans leur fureur, le maître humain et h 
tyran barbare; et, la plupart dès nègres voulaient 
exterminer , sans exception , tous ceux qui aiFaient 
la même couleur que leurs oppresseurs. Les cul- 
trrafteurs, qui purent s'échapper de Saint-Domin- 
gue , se regardèrent comme très-heittreux , quoi- 
qu'ils fussent fondés de se retirer avec leurs fa* 
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milks dans un pays étrtemger , où ils ne ttouvaknt 
souvent aucun moyen de suiysistance, et où 11 
ne leur restait que le triste souvenir de leur 
ancienne prospérité. 

Le maître de Toussaint, n ayant point émigré 
au commencement de rinsurreotion, Êiitlit être 
victime delà foreur des nègnes. Sa mort semblait 
inévitable; mais Toussaint n'avait pas oublié 
l'humanité avec laqu^le il lai^it. traité. Il résolut 
de ht sauver , au risque d'attirer sur sa t^e la 
vengeance de ses compatriotes. II disposa tout 
jpour l'évasion de M. Bayou de Libertas$ et, ayant 
trouvé le moyen d'embarquer une quantité con- 
sidéndsle de sucre, pour subvesir à ses besoins 
dans son exil, il le fit pcurtlr lui et sa femilte pour 
rAmérique Septentrionale , après avoirpri»to«ites 
les précautions que commandait sa sûreté. Il ne 
s^en tint pas encore là. Quand M. Bayou fat établi 
à Btoiltimote, dans le Maryland, Toussaint profita 
de toutes tesxoceasions qui s'ofitirent , pour lui 
donner quelque nouvelle preuve de sa reconnais- 
sance. Il feut aiTouer que le meilleur traitement 
qu'uu esclave pàt recevoir dans les Indes ne mé- 
ritait qu'tme faible reconnaissance; mais une âme 
noble ne mesuropas sa gèftérositd sur les services 
qu'on lui a irendus* Toussaint oublia qu'on l'avait 
retenu en esclavage, povHr ne songer qu'aux soins 
qu^Dn avftit firis d'iilléger ses chaînes ;'et M. Bayou 
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eut le bonheur de tro wrer dans un nègre plus de 
Tertu que n en montrent souvent les Européens 
les plus policés. 

Après avoir satisfait à la reconnaissance » Tous- 
saint ne balança plus à s'eurôler dans Farinée des 
nègres , qui commençait déjà à se dtscijdiiiier. U 
joignit le corps du généralBiass^ou et fut nommé 
son lieutenant. Biassoù possédait de grands ta- 
lents militaires, mais ils jetaient ti^nis par un 
naturel féroce; ses cr^iautés l'eurent - bientôt 
rendu odieux. Aussi fut-il dégradé ^ et le com- 
mandement en chef de la division fiit con£éré a 
Toussaint. Ses vertus brillèrent alors d'un nouvel 
éclat t et il coni»erva , au sein de la [prospérité, 
cette humanité qui l'avait toujours distingué au 
temps de son infortune. Loin d'imiter la conduite 
des autres chefs /qui flattaient le peuple pour 
l'exciter au crime et à la vengeance , il tâchait de 
lui inspirer , par ses conseils et son exemple , 
l'amour de la vertu , du travail et de l'ordre. La 
fertilité de son génie , la solidité de son jugement, 
ie zèle infatigable avec lequel il remplissait en 
jnéme temps les fonctions de général et de gou- 
verneur, excitèrent l'admiration de tousles partis. 
Voici le portr^Kt qu'en a fait un de ses ennemis : 
« Il a de beaux yeux; son regard est vif et peiv 
« çant. Doué d'une extrême sobriété , il suit s€^ 
« projeta «avec une anleur que rien ne saurait 
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« abattre. Il est excellent cavalier et voyage avec 
« une rapidité inconcevable. Souvent il parcourt 
«r 5o ou -60 lieues sans s arrêter, pour ainsi dire ; 
« ses aides-de-<;amp ne pouvant le suivre , fré- 
« quemment il arrive seul , à Fimproviste , au 
« terme de son voyage. Il se couche d'ordinaire 
« tout habillé , et ne donne que fort peu de 
< temps à ses repas et au. sommeil. » 

Mais Toussaint était surtout d'une intégrité 
remarquable. Les Créoles , et les officiers Anglais, 
qui se sont battus contre lui , s'accordent, tous à 
dire que jamais il ne violait son serment. On 
avait , en sa parole , une confis^nce si absolue , 
qu'un grand nombre de cultivateurs et de négo- 
eians, qui s'étaient réfugiés dans l'Amérique 
Septentrionale , revinrent à Saint-Domingue , sur 
la promesse qu'il leur fit de les protéger. Il leur 
rendit les biens dcmt on les avait dépouillés , et 
se mojntra toujours, dans la suite, digne de leur 

confiance. 

Dès que Toussaint fut revêtu de sa nouvelle 
dignité , la guerre. cessa entre les nègres et leurs 
anciens maîtres ;^ et l^s commissaires Français , 
qui ne désiraient rieu tant que de ^'emparer du 
gouvernement de la Colonie , approuvèrent l'af- 
francfaissiement des nè^^es , et déclarèrent qu ik 
emploieraient tout leur pouvoir pour maintenir 
leur liberlé. Mais bientôt une nouvelle guerre 
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cirile éclata entre les partisans de la royauté et 
oeuxdela Convention ; pendant quelque temps, 
on se battit avec beaucoup d acharnement. Des 
hommes de toutes couleurs prirent les armes , et 
les deux partis se composaient , en nombre à peu 
près égal , de noirs et de blancs. 

Toussaint se déclara pour les royalistes ; et, 
grâce à son courage , ces derniers devinrent 
bientôt aussi puissants à Saint-Domingue , qu'ils 
avaient été malheureux en France. D rendit de 
si grands services dans cette guerre que le r<H 
d'Espagne , avant d'abandonner la coalition que 
les principales puissances de l'Europe avaient 
formée contre la république Française, lui donna 
le grade de général dans ses armées , et le décora 
de l'ancien ordre militaire du pays. 

Mais Toussaint ne tarda pas à voir que la saine 
politique lui défendait de résister, plus long- 
temps, au gouvernement Français. En sollicitant 
les secours de l'Angleterre , les cultivateurs et 
les royalistes n'avaient nullement en vue l'afiran- 
chissement des noirs; c'était moins pour rétablir 
les Bourbons sur le trône , que dans l'espoir de 
recouvrer leurs plantations, que la plupart de ces 
hommes désiraient voir flotter à Saint-Domingue 
le pavillon Anglais. Toussaint se vit dans la néces- 
sité ou de reconnaitre les commissaires républi-* 
cains ou de s'unir aux Anglais et à des Français 
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qu'il savait être 1^ ennemis îurés de k liberté 
de ses catnpatriates. Dans cette alternative, il 
ne pouvait balancer un moment ; il accorda la 
paix aux républicains ^u il avait vaincus , et se 
soumit à lautorité de la Convention. 

Depuis cette époque , il se montra constam- 
ment dévoué aux intérêts de la France , malgré 
les nombreux changements que subit sa consti* 
tution. Les différents chefs qui gouvernèrent 
suocessivement la République , envoyèrent a 
Saint-Domingue des commissaires qui y portèrent 
tous cet esprit de rapine dont leurs maîtres 
étaient animés* Tous les pro|»riétaires se virent 
en danger d'être proscrits comme des traîtres. 
Mais ils trouvèrent leur salut dans la justice de 
Toussaint. Ce dernier , par sa prudence con- 
sommée , réduisit les députés à un état d'im-* 
puissance politique , sans toutefois offenser le 
gouvernement Français. Il les mit à labri des 
insultes et de$ injures r il (adonna à ses parti- 
sans de leur rendre toi|s les honneurs dûs à leur 
dignité , il leur proiUgua lui-même les marques 
du plus profond respect; et, par là, il vint à 
boutade ne leur laisser qu'une autorité purement 
nominale. La République rappela plusieurs de 
ces commissaires y et de nouveaux furent nom- 
més à leur place. Il se trouvait , parmi eux , 
quelques hommes d un mérita émin6t>t; mais 
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Toussaint leur était de beaucoup supérieur ; ils 
furent donc obligés de se mettre sous sa protec- 
tion* Il conserva toujours la même autorité , et 
garantit les cultivateurs de la rapacité des com-' 
missaires et de la jalousie des nègres. 

Sans lui , le général La veaux eut été infaillible- 
ment victime de la fumeur du peuple. Les nègres 
du Cap-Français , le soupçonnant d avoir cons- 
piré contre leur liberté , s'étaient révoltés contre 
lui, lavaient jeté dans un cachot, et allaient le 
faire mourir , lorsque Toussaint accourût avec 
une troupe d'hommes afBdés et le délivra. La- 
veaux lui témoigna publiquement sa reconnais- 
sance , et déclara qu'à l'avenir il se conduirait 
entièrement par ses conseils. 

Quoique Toussaint fut long-temps revêtu d'une 
puissance illimitée, jamais on ne l'accusa d'en 
avoir abusé. Si quelquefois il prit des détermi- 
nations rigoureuses , c'est qu'il y fût contraint 
par la loi martiale ou par les circonstances ; car 
îl était naturellement porté à la douceur. Dans 
plusieurs occasions où les règlements de la dis- 
cipline militaire l'autorisaient à tirer vengeance 
de ses ennemis , il montra une générosité qui 
eût fait honneur au monarque le plus éclairé de 
l'Europe. L'anecdote suivante offre un exemple 
mémorable de cette clémence. 

Quatre Français , qui l'avaient trahi, tombèrent 
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en son pouvoir. Chacun peilsait qu'on leur ferait 
subir une mort cruelle. Toussaint les laissa , quel- 
ques jours, livrés à Fincertitude de leur sort. 
Enfin, le dimanche suivant, il les fit conduire à 
Tcglise , et lorsqu'on en fut à cette partie du 
service qui a rapport à Toubli des injures , il 
s approcha de lautçl avec eux ; et , après avoir 
tâché de leur faire sentir toute Fénormité de 
leur faute , il ordonna qu'on les mît en liberté , 
sans leur infliger d autre punition. 

Toussaint donna, au général M aitland , une 
preuve de cette probité qui a toujours caractérisé 
sa conduite politique. On négociait un traité par 
lequel File de Saint-Domingue devait être éva- 
cuée par les troupes Anglaises, et demeurer neutre 
jusqu'à la fin de la guerre. Toussaint alla trouver 
Maitland, à son quartier général; mais comme il 
restait encore à régler différents articles , avant 
l'embarquement des troupes , le général Anglais 
promit à Toussaint de l'aller trouver dans son 
camp. U avait tant de confiance dans sa bonne 
fpi , qu'il partit accompagné de deux ou trois 
honimes seulement , quoique le, camp fût â une 
distance considérable de son armée , et que le 
pays qu'il avait à trave'rser fût rempli de nègres , 
naguères encore ses ennemis martels. Cette visite 
parut à M. Roume, lun des commissaires Fran- 
çais , une occasiop favorable de servir la cause 
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de son Gouvernement; il écrivit donc à Toussaint 
pour l'engager à se conduire en républicain et à 
retenir prisonnier le général Anglais. Comme 
Maitland 9e rendait au camp , il reçut une lettre 
d unde ses amis intimes , qui l'informait du com- 
plot de Roume, et lui conseillait de ne pas se fier 
au général nègre ; mais Maitland ne voulant point 
ralentir les négociations , et comptant toujours 
sur la bonne foi de Toussaint , poursuivit cou- 
rageusement sa route. Arrivé au quartier général, 
on lui dit qu'il ne pouvait parler, à Toussaint , 
et on le fit attendre pendant un espace de temps 
considérable. Cette réception , si peu civile en 
apparence , lui déplut ; et peut--étre commen- 
çait-il à regretter d avoir négligé les avis qu'il 
avait reçus en chemin. Mais, enfin, Toussaint 
parut, tenant à la main deux lettres décachetées : 
c Lisez ceci , général , dit-il en entrant ^ ensuite 
nous parlerons de nos afi*aires. La première 
de ces lettres m'a été écrite par Roume , Feutre 
est ma réponse. Je n a! pas voulu Venir vous 
joindre avant de lavoir terminée, pour vous 
prouver que vous êtes en sûreté avec moi , et 
que je suis incapable d'une bassesse. » Le général 
Maitland lut ces lettres : Tune était remplie d'ar- 
guments captieux , tendant à persuader à Tous- 
saii^t qu'en se saisissant de la personne de son 
hôte , il remplirait son devoir envers la Repu- 
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bliqué; l'autre contenait un noble refus. ^ Quoi! 
disait Toussaint à M. Roumê , n ai*}è pas donàé 
ma parole au général Anglais ? Gomment pouve^- 
Tous supposer que je me couTrlrais d'infamie en 
la violant ? La confiance qu'il a dans ma bonne 
foi , l'engage à se livrer à moi , et je serais 
déshonoré pour jamais , si je suivais vos conseils. 
Je suis tout dévoué à la cause de la République ; 
mais je ne la servirai jamais avLx dépens de ma 
conscience et de mon honneur. > 

Avec tant de vertu , il n'est pas surprenant que 
Toussaint ait été chéri des nègres qui l'avaietit 
choisi pour chef, et qu'il ait reèù dés témoignages 
d'estinie de tous les étrangers cjui se sont trouvés 
en relation avec lui. 

Quand il fut délivré des soins de la guerre , il 
s'appliqua à encourager les arts; on retrouve 
dans ses décrets la même sagacité , la même pru- 
dence , et la même humanité qui l'avaient dis- 
tingué inv le champ de bataille. Il tourna d^abord 
ses regards vers la culture des terres , d'où dépend 
presque toujours la prospérité d'un État. Mais, 
en rétablissant dans leurs biens un gtand nombre 
de cultivateurs, il ne leur avait pas rendu leurs 
esclaves. Il n etàrt plus permis d acheter ni de 
vendre des hommes; lè traîtetnent criiel qu'a- 
taicnt éprouvé les noirs leur avait naturelfetnent 
fait concevoir une aversten êitrèirie pour Tagrî- 
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culture. Ce fut un des principaux obstacles que 
Toussaint eut à surmonter , lorsqu'il voulut tra- 
vailler au bonheur du peuple qui s était soumis 
à son gouvernement. Les cultivateurs ne pou- 
vaient plus faire travailler les nègres à coups de 
fouet : ils étaient obligés de les payer autant que 
leurs autres domestiques. On détermina même , 
par une loi, que les ouvriers cultivateurs rece- 
vraient, pour salaire, un tiers des récoltes : ce qui 
était fort avantageux dans un pays dont les prin- 
cipales productions consistent en sucre et en 
café. Après avoir ainsi encouragé l'industrie , on 
prononça des peines contre l'oisiveté. 

Les troupes furent chargées de veiller à Texé- 
cution de ces lois ; car II n'existait pas alors 
d'autorités civiles. En effet , les nègres devaient 
être absolument étrangers à ces institutions : un 
esclave n'a point de patrie; la volonté de son 
maître lui tient lieu de loi; l'inspecteur est à la 
fois accusateur et témoin , juge et juré. Pendant 
la guerre, tous les hommes servirent dans l'armée : 
c'est pourquoi , lorsque Toussaint voulut donner 
de la force à ses lois , il ne put avoir recours à un 
seul officier.de justice civile. On rangea, par con- 
séquent , dans la -même eatégorie , le vagabond 
qui refusait de travailler, et le militaire déserteur. 
Ils étaient justiciables d'un même Conseil de 
guerre; mais les lois étaient si douces , que la plus 
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grande punition qu'on pût infliger à im ouvrier , ! 
était de le contraindre à s'enrôler comme soldat. 

L'effet de ces règlements se fit bientôt sentir . 
dans tout le pays. L'agriculture <ït tant de pro- 
grès qiie, malgré les ravagés de près de dix ans. 
de guerre , la récolte du sucre et dti café fut, d'un * 
bon tiers, plus abondante qu'elle rie l'avait jamais 
été auparavant , même dans les meilleures années. * 
Les nègres des plantations étaient forcés de tra- * 
vailler, mais pour un hohnéle salaire, et ils 
avaient presque tous ïa liberté dé choisir leurs 
maîtres; aussi étaient -ils généralement gais, ro- 
bustes, heureux. Le nouvel ordre de choses avait 
d'ailleurs influé sur la population. Ak Jamaïque, 
et dans les autres « tles des Indes Occidentales , 
qui , cependant , jouissaient deia paix et vivaient 
darns l'abondance , le nombre des nègres dimi-^ 
uuait tous les jours. Les négociants et les culti* 
vateurs assuraient qu'on ne pouvait se dispenser 
de faire, tous les ans, des importations d'Afrique, 
tandis qu'à Saint-Domingue, où les hommes 
travaillaient plus modérément , où les femmes 
enceintes avaient le loisir de se reposer , les nègres 
s'étaient considérablement multipliés, malgré 
toutes les guerres, les- massacres, et toutes les 
calamités qui affligeaient l'tle depuis tant d'années. 
L'état de la société , à cette époque , mérite de 
fixer l'attention de l'observateur. La plupart des 
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piH^PHbf:^ pkMDes éteiieut remplies par de$ nègwes 
libres et c|^ aml4trei9, qui ^Ymesl -occupé 4es 
pqqt^» ^porabfes sous Tancien gouveruemei^t; 
d'a^utres étaieqt occupées par des nègres et même 
piur des Africains qui n'étai^ut sortis que tout 
rficemiiient d^ l'esclavage. Les hommes les plus 
cfipables. étateut surtout ceux qui, peudant la 
révolution, s'étaient élevés d'eui(*m^me£\ aux 
digi^it^. 

. (.Q luxe avait fût de grands prpgrès , à Saint- 
I)omingue , parmi les habitants des classes supé- 
rieures qui jouissaient de tous les plaisirs que 
peuvent procurer les richesses et les dignités. 
Une grande partie de Içi^'S maisons étaient meu- 
blées aussi m^lg^ifiqu^ment que celles. des plus 
riches Européens. 11^ armaient , en général , }a re- 
px^se^t^tion , et souvent ils donnaient des preuves 
de hûu goût. Ils avaient porté Tétiquette à un 
d§gr^ de raffîuemQiit presque incroyable 1 et leurs 
domestiques fai^^îent le service avec une dexté- 
rité siirprenante, Dajps les sociétés , la joie était 
pipinte sur tous les visages;la gaieté la plus franche 
présidait â tous les repas, La conversation rou- 
lait indifféremment sur tous les sujets : il était 
seulement défendu de rappeler le triste souvenir 
des malheurs passés. Mais, lorsqu'on venii^it à 
parler de la patrie, chacun faisait éclater à TeiiTi 
sou enthousiasme, t<>us les yeux s enflammaient ; 
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souvent on accablait d'imprécations les traîtres 
qui avaient déserté l'armée des noirs, et trahi la 
cause de la République. 

Un écrivain , qui se trouvait dans Ttle i cette 
époque , rapporte que les hommes étaient en gé- 
néral bien organisés , polis, et d'un extérieur 
prévenant ; que la (Jupart des femmes avaient 
de la grâce et de Tamabililé ; qu'on remarquait 
beaucoup de décence dans la conduite des deus 
sexes, et que l'aaimosité, occasionnée parles dif- 
férentes nuances de couleur , était presque entiè-* 
rement détruite. Beaucoup d'Américains avaient 
épousé des dames mulâtres , qui jouissaient de 
la même considération que les femmes blanches. 

Lorsque la guerre fut terminée, on r 'ouvrit les 
églises, et le cuUe romain fut rétabli. On fit 
ensuite revivre les théâtres. La plupart des acteura 
étaient neirs, et plusieurs d'entre eux avaient de 
grands talents. Us jouaient principalement des 
comédies et des pantomimes : on coounença aussi 
à donner quelque attention à la peinture. La 
musique était cultivée partout. On faisait usage 
de toutes sortes d'instruments; mais, en général, 
on préférait ceux à cordes* 

Les principaux édifices étaient fort élég^ts » 
quoique leur architecture ne fût pas régulière. 
Les noirs élevèrent, sur une des placea de la ville 
du Cap-Français, une espèce de temple, en mé» 
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moire de leur délivrance. C'était un dôme circu- 
laire soutenu par sept colonnes , qui ressem- 
blaient beaucoup à Tordre Toscan ; soiis la coupole 
étaient placés deux sièges. On y arrivait par des 
gradins qui régnaient tout au tour de Tédifice ; 
et on lisait, au-dessus, une inscription gravée sur 
deux tables de marbre , entre lesquelles s'élevait 
une perche surmontée d un bonnet d« liberté. 
Ce monument avait été élevé en l'honneur des 
commissaires français Santhonax et Polverel ; et 
une partie de l'inscription était tirée d'un de leurs 
discours. 

Cet édifice paraissait d'autant plus beau , que 
tous les objets en vironnants portaient l'empreinte 
dé Id dévastation ; car la plus grande partie de 
cette cité , jadis si florissante , avait été incendiée 
en 1793, et n'offrait plus qu'un vaste monceau 
de ruines. Les nègres semblaient craindre de lui 
rendre son ancienne splendeur , comme s'ils 
devaient craindre , en rebâtissant les demeures 
de leurs anciens maîtres , de se créer de nou- 
veaux tyrans. 

La principale taverne du Cap, qui portait le 
nom d'Hôtel de la République, le cédait à peine, 
eh élégance et en commodité , aux plus beaux 
cafés de Paris; quelquefois même elle était plus 
brillante. Cette maison servait de rendez-vous 
aux voyageurs Américains, qui étaient en fort 
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grand nombre; les nègres la fréquentaient aussi 
beaucoup. Tous les rangs s'y trouvaient con- 
fondus. L'égalité la plus parfaite présidait aux 
réunions , et souvent on voyait les officiers et les 
soldats , le colonel et le tambour , prendre part au 
même repas , et jouer ensuite tous ensemble. 
Toussaint, lui-même , dînait souvent dans cet en- 
droit; mais jamais il ne se plaçait au haut bout 
de la table, parce que, disait-il, la distinction 
des rangs ne devait exister que dans une revue , 
ou sur le champ de bataille. 

L'exercice des troupes , dans la plaine du Cap , 
offrait un spectacle bien différent. Souvent plus 
de soixante mille hommes défilaient devant Tous- 
saint ; et deux mille officiers , depuis le général 
jusqu'au pbrte-*drapeau , paraissaient , en même 
temps , sous les armes , et gardaient , tous , les rangs 
qu'on leur avait assignés , sans donner le moindre 
signe de cette familiarité qu'on se permettait aux 
réunions de la taverne. Chaque général avait , à 
ses ordres, une demi-brigade qui maniait les armes 
avec une adresse peu commune , et exécutait éga- 
lement bien les manœuvres particulières aux 
n^[res. Un coup de sifflet suffisait pour mettre 
en mouvement une brigade entière. Les soldats 
se mettaient aussitôt à courir ; et lorsqu'ils se 
trouvaient à trois ou quatre cents verges du corps ^ 
principal, ils se dispersaient, se couchaient à 
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plat sur la terre , et 3e tnurnaiil tantôt sur le 
dos, tantôt sur le côtét ils fotretenaient sans 
cesse un feu nourri , jusqu'à ce qu'on lés rap- 
pelât ; alors , iU se relevaient^ et reprenaient en 
un instant leur ordre accoutumé* II4 exécutaient 
cette manœuvre avec tant de facilité et de pré- 
cisicm , qu elle suffisait pour mettre la cavalerie 
absolument hors d'état de charge, toutes les 
fois que le pays était montuëux et couvert de 
broussailles. Tant de discipline et de dextérité 
eût rempli d'étonnem^nt tout militaire Euro- 
péen qui aurait eu la moindre connaissance de 
Tétat dans lequel ces bommes se trouvaient 
quelques années auparavant. 

Les gens du peuple avaient 9 en général , les 
mêmes inclinations et les mêmes goûts que Ton 
remarque dans les nègres de toutes les coadUions. 
Ils aimaient les enfants, respectaient les vieiUar^s 
et chérissaient leurs proches. Ces sentiments 
semblaient même s être fortifiée chez eux , depuis 
qu'ils possédaient la Uberlé* U^se livraient» sans 
contrainte « à leurs amusements is^voris $ mais le 
bon ordre ne cessait presque jamais de régner, 
et la justice était rarement exigée d'interposer 
son autovité , et d'infliger des châtiments. 

La Colonie Espagnole avait été cédée, à la France, 
dans les CtH^m^es^ ^1 1795* Q» avaiit rendti plu- 
sieurs postes aux troupes Républicaines ; inais la 
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ville de Sas^Domiiigo , chef-lieu de cette partie 
de nie, était toujours demeurée au pouvoir de 
TElspagne. TouMâint, voulant s assurer de cette 
capitale , et prendre les mesures que pouvait né- 
cessiter le changetnent de gouvernement, résolut 
de s'y repdre en personne. Il désirait aussi visiter 
plusieuDS autres places importantes , passer en re- 
vue les t]X)upes de différentes provinces, nommer 
des officiers , organiser les districts , régler lap- 
provisionnenent des places de guerre, et ter- 
miner, par lui-mèoié, plusieurs autres affaires 
importantes. C est pourquoi il se décida à par- 
courir rtle dans toute son étendue. 

Les habitants de toutes les provinces regardè- 
rent cette visite con^me une faveur signalée. La- 
renommée que Toussaint s'était acquise par ses 
exploits militaires et ses vertus , l'avait rendu 
l'objet de leur amour. La grâce qui accompa- 
gnait toutes ses actions, contribuait encore à aug- 
menter rattachement utiiversel. Sa figure était* 
mâle , sa taille assez avantageuse , son air noble 
et imposant. Si paraissait terrible à ses ennemis ; 
mais il était plein de douceur pour ses amis. Ses 
manières , naturellement aisées et familières ,' 
avaient quelquefois de Télégance. Lorsqu un in- 
férieur s'adressait à lui, il s'inclinait de l'air le 
plus affable , et savait se prêter , sans efforts , à sa 
situation. 11 s'empressait toujours de répondre 
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aux témoignages de respect qu'on lui donnait, 
lorsqu'il paraissait en public , ou plutôt il les pré- 
Tenait avec une amabilité charmante. Son uni- 
forme consistait en un juste-au-K^orps bleu , un 
grand manteau rouge , des manchettes de la 
même couleur, des manches galonnées , et une 
paire de grosses épaulettes d or. Il portait un gdet 
écarlatte , un pantalon et des bottines; un cha- 
peau rond avec la cocarde nationale et un plumet 
rouge, et une épée de la plus grande dimension. 
L'accueil qu'il reçut partout, dans sa tournée, eût 
satisfait le plus grand potentat de la terre. Chacun 
faisait éclater sa joie; et, depuis la simple guir- 
lande jusqu'aux ornements les plus somptueux,, 
tout servait à attester l'allégresse des habitants. 
Les principales maisons , qui se trouvaient sur son 
passage , étaient magnifiquement décorées , et on 
avait élevé des arçs-de^riomphe à l'entrée de 
toutes les villes. Les troupes le recevaient avec les 
honneurs militaires , et toute la populace le saluait 
par ses acclamations. 

Ce voyage produisit yn excellent effet dans 
toutes les provinces de l'île. Les gouvernements 
municipaux prirent une forme plus régulière; 
on perfectionna la disposition des forces mili- 
taires ; on établit de nouveaux postes pour former 
une chaîne de comuiunicatioa complète; et on 
facilita, en faveur du commerce, les relations 
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entre les îles voisines et le continent de TAmé- 
riqne. Quand Toussaint eut terminé tous les ar- 
rangements qu'il avait projetés en faveur du 
commerce , il retourna au Cap-Français, où on le 
reçut avec toutes sortes de démonstrations de 
respect. 

On n'avait pas encore remplacé l'ancien sys* 
tème d'administration coloniale, qui avait été en- 
tièrement détruit , et il n'était presque plus pos- 
sible de communiquer avec la France. Toussaint 
crut alors nécessaire de donner une constitution 
régulière à Saint-Domingue. Il fut secondé , dans 
ce travail , par plusieurs Européens d'un mérite 
distingué, dont les principaux étaient Pascal . de 
la famille du célèbre Biaise Pascal, l'abbé Mo- 
lière , et un ecclésiastique Italien « nommé M ari- 
nit. Quand on en eut arrêté la base, Toussaint la 
soumit à l'assemblée générale des représentants 
des districts, qui l'adopta. On la publia ensuite 
au nom du peuple , et l'île fut déclarée indépen- 
dante. La proclamation se fit dans les formes , 
le premier juillet 1 80 1 . 
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CHAPITRE VIIL 

Depui» juUlet 1801, jusqu'au mais de 
juin iSoQ^ époque de 4* arrestation et de 
la déportation de Toussaint^ 

Paix entre la France et rAngleterre.—- Le g;oOTernement 
Français forme le projet de reconquérir Saint-Domin- 
gue. — L*armenient met à la voile.— Il arrive et ^ par- 
tage en plusieurs divisions. — Le général ^Qchambeau 
s'empare de Fort Dauphin. — Leclerc arrive au Cap 
Français avec le principal corps d'armée. — Sa corres- 
pondance avec Christophe. — Proclamation de Buona- 
parte. — Débarquement des Français. — La ville da 

' Cap-Français est brûlée et évacuée par les nohrs. -- 
Toussaint se retire danâ L'intérieur du pays. — Sa lettre 
à Domage. — Députation de Coisnon auprès de Tous- 
saint. — Buonaparte lui écrit. — Son entrevue avec ses 
fils. — Il aime mieux donner sa démission que de trahir 
son pays. — Leclerc cherche à exciter les nègres à ia 
défection. — Commencement de la campagne. — Hou- 
vemens opérés par les différentes divisions. — Les Fran- 
çais livrent bataille à Toussaint. — Défection des nègres. 
— Toussaint est repoussé dans les montagnes. — Succès 
des Français dans le midi. — Leclerc ordonne le réta- 
blissement de l'esclavage. — Lès noirs recommencent 
la guerre avec une nouvelle vigueur. — Les Français 
éprouvent des revers. — Leclerc trompe les nègres par 
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une nouvelle proclamation. ^> Négociations. -^ Paix 
conclue avec les nègres.'^ Les chefs se retirent — Le- 
clerc fait arrêter Toussaint. — Il est envo]^é en France. 
— On le sépare de sa famille pour l'emprisonner. — Sa 
mort. 



X EKDAMï rautoauie de 1 année 1801, on vit réé- 
gner à Saint-Domingue la tranquillité la plus 
parfaite; et le peuple deveilait, tous les jours, plus 
opulent et plus heureux, sous le gouvernement 
modéré de Toussaint. Mais des calamités non 
moins horribles que celles qui avaient jadis af- 
fligé cette ïnalheureuie contrée, devaient bientdt 
interrompre une prospérité si parfaite. 

La cessation des hostilités qui eut Ueuau mois 
d'octobre^ entre la France et rAugleterrç^ par suite 
de la s^piature des préliminaires de paix , laissa, 
encore une fois, à la marine Française, qui^ pen- 
dant plusieurs années , h avait pu quitter ses 
ports , la liberté de traverser l'Océan. Buonaparte, 
qui exerçait alors le pouvoir suprême , sous le 
titre de premier Consul, résolut sur^le-^champ 
d'envoyer une flotte au de-^là de FAibntiqoe. S'il 
avait eu seulement en vue de rendre â la France 
la souveraineté de Saint^Oofliiîngue ék le mono^ 
pôle de son conlmerce , il est )très*^obab le qu'il 
y eût réussi par la douceur et les n^ociations^ 
]VIais ces mesures ne l'eussent pas délivré des sol-^ 
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licitations importantes des cultivateurs exilés qui 
soupiraient après leurs anciennes possessions , ni 
satisfait la cupidité des spéculateurs , qui con- 
templaient avec envie les richesses de la capitale. 
Ces deux classes d'hommes ne se lassaient pgis de 
répéter qu'il fallait conquérir la Colonie, réta- 
blir dans leurs biens les anciens propriétaires , et 
réduire les nègres à l'obéissance. D'ailleurs , la 
violence était plus conforme au caractère de Buo- 
naparte que les mesures conciliatoires. Il est a 
présumer qu'il regardait Toussaint avec défiance, 
sinon avec envie, et qu'il le considérait comme 
un rival de gloire. Il avait besoin d'ailleurs d'em- 
ployer une partie de sa nombreuse armée , et il 
espérait, en gagnant de nouveaux lauriers , con- 
server l'amour de la nation Française, que la gloire 
militaire a toujours éblouie. On fit des préparatifs 
formidables; tous les partisans de l'expédition 
en conçurent les plus hautes espérances ; et déjà 
ils croyaient voir les nègres privés de la liberté 
qu'ils venaient d'acquérir, et réduits de nouveau 
à lesclavage. 

On rassembla , dans les ports de Brest, delX)- 
rient, et.de Rochefort, une flotte composée de 
vingt'Six vaisseaux de guerre et d'un grand nom- 
bi^ de bâtiments de transport; on y embarqua 
une armée de vingt -cinq mille hommes bien 
équipés , i'élite des troupes Françaises. Le gêné- 
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TàlLeclerc, beau-frère du premier Consul , obtint 
le commandement en chef, et eut, pour adjoints, 
plusieurs des généraux Français les plus expéri- 
mentés. Une des divisions fut mise sous les ordres 

• 

du général Rochambeau, qui avait possédé des 
biens à Saint-Domingue , et que Ion connaissait 
pour zélé partisan de lesclavage des nègres. L a- 
mirai Villaret, qui avait servi dans les armées du 
roi , avant la révolution , commanda la flotte , et 
il eut, sous lui, le contre-amiral Latouche et le 
capitaine Magon. Afin de participer aux triom- 
phes qu'on se promettait, madame Leclerc ac- 
compagna son mari; et son jeune frère, Jérôme 
Buonaparte, suivit aussi lexpédition.. Cependant 
le premier Consul ne se fiait pas entièrement à 
ses forces ; c'est pourquoi il résolut de mettre 
tout en usage pour attirer Toussaint dans son 
parti , ou du moins pour empêcher qu il ne se 
déclarât contre lui. 

' Toussaint sentait l'importance de l'éducation ; 
et, comme il n'avait pas à Saint-Domingue la fa- 
cilité de procurer à ses enfants toute l'instruction 
qui pouvait leur être néi^essaire 49ns le rang 
élevé où ils semblaient appdés, il avait envoyé 
ses deux aines en France^ Mais on leur fit sus- 
pei^dre Içurs' études i pour les (embarquer comme 
otages à bord, de la flotte. 

, L'armement miti la voile le i4 décembre .1 801 , 

»4 
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et arriira, après une heureuse traversée . à la bai# 
de Samana , sur la côte orientale de Saint* 
Domiugue , le 2H du mois suivant. Le général 
Leclerc détacfaa aussitôt trois divisions de son 
armée pour attaquer en même temps les trois 
fMrincipales places de Tlle. L'une , sous les ordres 
du général Kersevan, fut dirigée sur Sau-Domingo; 
on chargea le contre-amiral Latouche d en con- 
duire une autre» commandée par le général Boti- 
dety à Port-au-Prince; et le capitaine Magon 
eut ordre de débarquer les troupes du général 
Rochambeau dans la baie de Mancenillo , près 
de FortrDàuphin. Leclerc se rendit , lui-n^éme, 
Ml Cap-Français , avec le reste de son armée , et 
entra dans le port le â février. 

Il n est pas facile de dire quelles informations 
Toussaint avait reçues, ni quelle idée il s*^it 
faite de la nature et de l'objet decette espédition. 
Quelques-uns rapportent qu'on le trompa sur la 
force et la destination de cet armement y afin de 
lui ôter toute inquiétude; qu'il attendait seule- 
ment une escadre et un corps de troupes tel que 
le Gouvernement eût pu en envoyer en temps de 
paix à une de ses Ck^onies ; qu'Mi crut que les 
Français venaient visiter Saint - Ekmiingue en 
amis; et qu'alors il pubKa une proclamation pour 
exhorter les nègres à les recevoir avec respect , 
affection et confiance ; et que non-seulement il 
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wt fit aucun préparatif de défense , fnaift ({u^ 
ne donna même pas d'ordires aux généraux qui 
commandaient dans les différentes places de la 
côte. D'autres, au contraire, ont assuré qu^il éta!t 
instruit des projets hostiles du Cabinet consu- 
laire; qu'il n'ignorait pas qu'on yenàit de ras- 
sembler des forces considérables pour faire une 
descente dans Vue; qu'il avait même découvert 
que plusieurs babkants, blancs et noirs, entrete- 
naient une correspondance secrète avec les Fran- 
çais, auxqii^s ils avaient promis des secouts; 
anân , qu'il avait employé toute l'activité qu'e»- 
geaient les circonstances et pris soin de fortifier 
ies points les f4us exposés, ou dont tes haletants 
donnaient quelque si^tie de mécontentemeirt, 
pour empêcher que l'enoemi ne pénétrât dans 
f intérieur de l'ik. 

Le a février , avant que le reste de la flotte eAt 
gagné ses points d'attaque , le général Rocham- 
beau aniva, avec sa divkion, à Fort4)auphin , et 
les troupes débarquèrent aussitôt. On n'envoya 
aucune sommation auK malheureux habitants, 
qui n'eurent pas même la facilttê de rcKrheter 
leur vie en se soumettant , ctt les troupes se 
rangèrent en bataille sur le t'Ivage. Les nègrei f 
qui ne se défiaient dé rien , accoururent en foule 
pour jouir de cet étrange spectacle : on les chargea 
à la baïonnette , et un grand iîoii]d»rf d'entre etix 
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furent tués. Le reste prit la fuite et laissa les 
Français en possession du Fort. 

Le lendemain , la majeure partie de la flotte et 
de l'armée , sous les ordres de Villaret et de Le- 
.clerc , .arriya devant le CaprFrançais , et les troupes 
se disposèrent aussitôt à débarquer et à prendre 
possession de.la ville. Mais le général noir, Cjliri»- 
4ophe , qui commandait ce poste important , 
voyant approcher la flotte, envoya à bord un 
mulâtre , qui faisait les fonctions de capitaine , 
pour annoncer au commandant Français que le 
général en chef était en tournée dans Tintérieur 
de l'île , et que , par conséquent , on ne pouvait 
permettre à aucune force militaire de débarquer 
avant le retour d'un courrier qu'on avait dépê- 
ché pour l'informer 4e l'arrivée de la flotte, et 
recevoir ses ordres. Le mulâtre ajouta que si Jes 
Français refusaient d'attendre, et cherchaient à 

ê 

débarquer de force, tous les habitants blancs se- 
raient coBsidél^s comme . garants de leur con- 

^.duite , et quç:, s'ils attaquaient la ville , on y met- 
,trait aussitôt le feu. Le |[énéral Leclerc crut né- 

. cessaire de joindre 1^ dou^ur à la force : il mit 
à l'ancre et répondit qu'il écrirait au généra^ 
.Christophe, pour lui faire connaître la pureté de 
ses intentions. .Voici la lettre, qull envoya par 
un de ses ofiiciers , ^après avoir retenu, comme 

. otage , le capitaine dii^ port : 
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Ié6 Général eii chef de V armée de Saint - Domvngue», 
Capitaine - Générai de ia Colonie , au Générai 
Christophe, bonwnanddnt au Cap. 

« J'apprends avec indignation , citoyen général , 
que vous refusez de recevoir l'escadre Française 
et larmée que je commande , sous préteile que 
vous n'en avez pas reçu l'ordre du gouverneur 
général.. . -. \. , ., 

t La Finance a fait la paix avec l'Angleterre Vet 
son Gouvernement envoie à Saint-Domingue "des 
forces capables de soumettre les^rebelles, si toute- 
fois il s'en trouve dans l'île. Cependant , général , 
j'avoue que- l'aurai de la peiné à vbus coihpter 

parmi eitx. .. • . .,r./ 

> ... . , - 

« Je vous préviens que» si, dàûslecouraiit' de 

la journée , vous ne rendez les' forfs Picolet et 
Belair,' avec toutes les batteries de la côte, quinze 
mille hommes débarqueront demain au poini 
du jour. , .. - 

- « Quatre mille hommes débarquent dans ce 
moment au Fort-Liberté , et huit mille au Port- 
Républicain. . . 

t Vous trouverez ci- jointe ma proclamation, 
qui vous fera connaître les intentions du go\k- 
vernement Français; mais souvenez- vous que 
quelque intérêt que votre conduite antérieure 
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•it pu mInspirèF, je vous rends responsable de 
tous lès événements. 

• le vous salue» 
Signé I^KWtfC » 

Ce mélange de douceur et de menaces donna 
)ieu à cette réponse de Christophe. 

Henri Christophe ^ Générai de brigade y Comtnan^ 
■' 4mM de Vafihr&ndi$$emmt du Cap^ em Cintrai en 
. 9h^f liec/Ute. 

t Oénéral, 

4 

. c Votre aid6«-de-€«mp m*a remis la lettre que 
vous m'avez écrite ce matin. J'ai rhomieur de 
YAus foire savoir que je ne puis livrer les forts et 
lespo^ç^) dont on m'a confié le commandement, 
avfmt d'en avoirreçurordjfa dugouverneur^éné^ 
val» Toussaint-Louverture » de qui je tiens toute 
mon autorité. Je suis pleinement convaincu que 
j ai affaire à des Français , et que vous êtes le chef 
de Tarmement auquel on donne le nom d'expé- 
dition ; mais j attends les ordres du gouverneur. 
Je lui ai dépêché un de mes aides-de-camp » pour 
1 inforiner de votre arrivée et de celle de Tarmée 
Française , et je ne puis vous permettre de dé- 
tarquer , avant d'^avoîr reçu sa réponse. Si vous 
réalisez vos menaces, je résisterai comme doit le 
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faire lin oiBcier-f éoiérali et, si lesortTeiifestpro* 
pice, sachez que tous n'entrerez dans la Tille dQ 
Cap , qu'après Tatoir ra réduire en cendres. Bien 
plus , )e renouvellerai le combat sur ses ruines. 

« Vous dites que le gouTemement Français a 
envoyé, à Saint-Domingue, des forces capables de 
soumettre les rebelles, s'il s'en trouvé. C'est votr# 
arrivée , ce sont les intentions hostiles que voui 
nlanifestez^ qui« Seules, peuvent en faire naître 
chez une nation paisible et parfaitisment soumise 
à la FrantOi Vous nous fournissez, vous-même, 
un argument qui fustifie notre conduite. 

« Les troupes dont vous parlez, qui débar-* 
quant dans ce m<mient « sont à mes yeux autant 
d'atomes que le moindre vent dispersera* 

c GcHEument pouvez--vous me r^idre respon** 
sable des événem^its ? Vous n'êtes pas moa 
chef; je ne vous connais pas; et, par conséquent, 
)e ne puis avoir aucun égard pour vous , tant qu# 
VOU9 ne, serez pas reconnu par le gouverneur 
Toussaint. 

« Pour ce qui est de votre estime , général , 
je vous assure que je ne désire point la gagner , 
puisqu'il me la faudrait acheter en manquant à 
mon devoir. 

c Jai rhoniieur de vous saluer, 

« Signé H. Chbistopbe. » 
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L'officié Françab revint trouver Leclerc , avec 
cette lettre t le leiidemain 4 février; et les habi- 
tants , consternés , lui envoyèrent une députation 
pour le supplier d'avoir pitié deux, parce que 
les noirs avaient résolu de mettre le feu à la ville , 
au premier mouvement que l'année ferait pour 
débarquer , et de passer tous les blancs au fil 
de Tépée. Le général reçut les députés avec beau- 
coup de politesse ; mais il les congédia sans leur 
propiettre de renoncer à ses projets hostiles. Il 
leur conseilla seulement d« lire , à leur retour , la 
proclamation du premier Consul , et de faire con- 
naître aux habitants lamour qu'il avait pour eux. 

Cette proclamation était rédigée dans ce style 
insidieux qui caractérisait presque toutes les pro- 
ductions du Cabinet révolutionnaire. Elle ayait 
pour objet de persuader aux nègres que le gou- 
xiernement Français n'avait que des vues pacifi- 
ques , et qu'on n'emploirait la violence que 
dans le c^s où les Colons rejetteraient la fraternité 
qui leur était offerte. La voici : 

« Habitants de Saint-Domingue , 

» 

« Quelle que i oit votre origine pu votre cou- 
leur, vous êtes tous Français, vous êtes tous 
libres , et tous égaux devant Dieu et devant la 
République. 

« La France , de même que Saint-Domingue , 



s'est vue en proie aux factkms , déchit^éeipar les 
discordes civiles et les guerres étrangères. Mais 
les temps sont changés. Tctates ; Les nations ont 
embrassé les Français , en leur jurant paix etamin 
tié; les Français se sont aussi embrassés, et ont 
promis d'être t^us amis et frères. Venez donc; 
embrassez aussi les Français , et réjouissei&^yous 
de revoir vos amis et vos frères d'Europe. 

' c Le gouvernement vous envoie le capitaine 
général Lecler£. Il amène avec lui des forces nom- 
breuses pour vous protéger contre vos ennemis , 
et contre ceux de la RépubJî^e. Si on vous dit? 
Ces hommëi vûesment pour vous ravir votre lir 
berté , répondez : La République ne souffrira'pasr 
qu'on nous l'afrax^he. r « 

t Ralliez-vous autour du c&piÉaine général ; il 
vous apporte la paix et l'abondance. Ralliez^voufif 
tous autour de lui. Celui qui osera l'abandcmner , 
trahira sa patrie ; et l'indignation de la RépuM»* 
que le dévorera , comme la flamme dévore V€^* 
bambous desséchés. 

« Donné â Paris , etc. 

< Signé le premier Consul , 

« BUONAPARTE. 

« Le secrétaire d'Etat , 

« H. B. Maagt. » ' 



Ledere n'était pas dispo^ à Attendre Yttrrirée 
deftdépéches, et encore moms leretour de Tous- 
swit II désirait plutôt profiter de l'absence de 
oe chef 9 qu'il redoutait. C'est pourquoi , ayant 
appris, le 5, que Rochambeau arait fait une 
descente à Fort-Dauphin , et qu'il était prêt à le 
seconder , il se prépara à commencer, dès le len- 
demain, ses opérations. 

Comme il roulait ériter de débarquer smis le 
£eu mewtriw dea fortifications, et qu'il devrait, 
en nème temps^ gagner les hauteurs du Caparant 
qne lea n^es puseent effectuer leurs menaces , 
il fit descendre ses troupes i. Du-Limbé , petit 
jpromontoire situé à- quelque» milles du côté de 
l'ouest. De bonne heure , dans la -matinée» Vilhe 
ret profita d'une brise pour approcher de la 
f ttle , et le reste de 1 escadre le suivit. Mais le 
commandant mm ne fut pas plutôt informé ds 
ces moUTements^, qu'il fit mettre le feu à la ville 
en plusieurs endroits à la fois ; car il sentait qu'on 
ne pourrait la défendre , à cause du mécontente- 
ment général qui régnait parmi les blancs. Quand 
Leclerc arriva sur le soir , il la vit toute en feu. 
L'escadre mit aussitôt à l'ancre près du Mole ; 
les équipages débarquèrent; et, s'étant joints à un 
corps de douze cents hommes , commandé par le 
général Humbert , qui avait fait diversion en 
Êiveur de Leclerc , ils employèrent toute leur 



activité po«r éteindre le feui ams ils ne jptfrcait 
sauver qu'un petit nomlare de maiMOS dao» la 
partie bas9e de la ville. 

C'est ainsi que Christophe mit ses menaees à 
exécution. Cetteoanduite lui attire les reproches 
des Frajoçais, qui Se virent trompés dans leur 
attente ; nmis eHè était eoofoime au 'lois cfe la 
guerre. Il se retira eu bon ordre» avec aes troupes» 
et perdit fort peu de monde. 

QuaiA à l'horrible menace qu'il avàft fiiite » 
dit-on , de massacrer tous les blancs^ nous idevottS 
dire à s<»i honneur que jamMs il ise seaigea i 
l'eieécuter. Lorsqu'il battit en retraite > il emmena 
comme otages plus de deux mille d'entae eux 1 
B^ais aucun ne fut mis â mort^ 

Pendant ces opérations , qiH ne dui?èreht pas 
plus de ohK[ )QurS| Toussaint était dans l'intérieus 
de 111e, trop loin de la côte pour pouvoir secoua 
rir, à temps, les positions qui se troufaient atta-^ 
quée^ Dès qu'il sut ce qui s'était passé , il prit * 
sans perdre de temps, leamesures que les circon* 
stances lui parurent exiger^ 

Les gazettes Françaises parlèrent, dans les ter- 
mes les plus outrés , de l'insurrecticHS qui avait 
eu lieu dans le courant de l'automne précédent, 
et des exécutions militaires faites à cette époquei 
On y représenta les insurgés comme des brigands^ 
et Toussaint et ses paltisans , eomm^ des hommes 



eruels livrés à tous lés etcës de la débaûclie. La 
vérité , qu'on avait soin de cacher , c est que Tous-^ 
saint s'était trouvé contraint à la rigueur par son 
bumanité même , qui lui inspira le dessein de 
soustraire les Français à la fureur de sescotnpa- 
triotes.'Le général Moise et beaucoup d'officier^ 
et de soldats qu'il commandait; «e révoltèrent, 
non pour renverser Toussaint et' son gouverne- 
ment, mais pour se venger des blancs; et ils mas- 
saôsèreiil: . iiii! ffrand nombre de ces derniers. 
Cependant on eut Bientôt apaisé l'insurrection ; 
M Toussaint,: raioncànt à sa douceur naturelle, 
se montra poiir cette foià incKorable. Moise était 
5op neveu, en même temps, soiiami intime et son 
lieutenant; néanmoins il le^dtà, ainsi qu'une 
Centaine d'officiers, devant un Conseil de guerre; 
et comme ils fuï*el)t convaincus, il les fit exécu- 
ter publiquement au Cap. Ce sacrifice était bien 
pénible pour lui sans doute; ma^s , dans cette cir- 
constance fil crut nécessaire- d'oublier l'amitié 
pour ne songer- qu'à son devoir et assurer le sa- 
lut de ceux à qui il avait promis sa protection. 

Cependant «les agents de Budôaparte s'effor- 
çaient de ternir la réputation de Toussaint par 
les plus noires calomnies. Ils leregardaient comme 
le premier obstacle qui s'opposât au succès de 
leur invasion; et< îk résolurent de le perdre, soit 
parforcè) suit pacarti&De« Ils 'prétendaient avoir 
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intercepté plusieurs de ses lettres, et y avoir 
trouyé des passages qui indiquaient le caractère 
le plus atroce ; mais pes imputations , qui ne sont 
appuyées d'aucune preuve , montrent seulement 
la méchanceté des accusateurs. La lettre sui-« 
vante , la seule qu'ils jugèrent à propos de publier, 
ne contient rien qui ne soit digne de l'homme le 
plus humain. Elle fut écrite trois jours, après, la 
perte du Cap-Français , et adressée à Domage. 
En voici la copie: 

Ju citoyen Domage , Générai de brigade , Comman* 
da/nt un chef du district de Jérémie. 

« Mon cher général , 

Je vous envoie mon aide -de -camp, Chaney, 
qui vous remettra la dépêche ci- jointe, et vous 
expliquera la commission dont je l'ai chargé. 

« Les Français et les blancs de la Colonie 
veulent nous ravir notre liberté. Plusieurs vais- 
seaux de guerre ont mis à J'ancre près de nos 
côtes , et des troupes nombreuses viennent de 
s'emparer du Cap, du Port-Républicain (i), et 
du Fort-Liberté. Le Cap , . après une vigoureuse 
résistance, a été obligé de céder; mais Tenn^ifii 



(i) Nom qu*on donnait à Port-au*Priùce à Tépoque 
4e la révolution* ' 
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n'y a guèi« trouTé que des cendres. On a Caiit sau- 
ter les forts , et tout est brûlé. La ¥ille de Port- 
Républicain a été liirrée à Tennemi par la trahi- 
son du général de brigade Age ; et le fort Bizotton 
s'est rendu sans 1;irer un coup de fusil , à cause 
de la perfidie du chef de bataillon Bardet , an- 
cien officier de Tannée du midi. Le général df 
division Dessalines maintient ) en ce moment, un 
cordon de troupes à Croix- des -Bouquets, et 
toutes les autres places sont sur la défensive. 

« Comme Jérémie est très-avantageusement 
située , vous pourrez vous y maintenir , et vous dé- 
fendrez la place avec votre courage accoutumé. 
Défiez-vous des blancs; ils vous trahiront, s'ils le 
peuvent. Tous leurs vœux , n'en doutez pas , ten- 
dent au rétablissement de TesclaTage. Cependant 
îe vous donne carte blanche. Tout ce que vom 
ferez sera bien fait. Levez en masse les cultiva- 
teurs , et faites-leur bien comprendre qu'ils ne 
doivent mettreaucune confiance dansces hommes 
artificieux qui ont reçu secrètement des procla- 
mations de France, et qui les distribuent clandes- 
tinement pour séduire les amis de la liberté. 

c J'ai donné l'ordre au général Laplume de 
brûler la ville de Cayes, les autres places et toutes 
les plantations, s'il ne peut résister à l'ecmemi; 
et, dans ce cas, toutes les troupes des différentes 
garnisons, et tous les cultivateur;» , iroot voue 



prêter main (oiît à Jérémie. Vous vous maintien- 
drez en bonne intelligence avec le général La- 
plume » afin que le service s exéute bien et fa- 
cilement. Faîtes votre possible pour m'înformer 
de la situation où vous vous trouvez. Je compte 
entièrement sur vous , et vous laisse libre de 
faire tout ce que vous jugerez à propos pour bri- 
ser le joi^ affreux dont on nous menace. 

c Salut et amitié , 

t Signé ToUSSàlNT-LouVERTURE.» 

Toutes les divisions de l'armée Française ayant 
débarqué , Leclerc crut devoir mettre à exécution 
un projet qu'il avait conçu pour s'assurer de 
Toussaint, avant de pénétrer dans l'intérieur du 
pays. Il connaissait l'extrême sensibilité du gé- 
néral noir , et il résolut de chercher à en tirer 
avantage. Il imagina de lui faire remettre la lettre 
de Bupnaparte , et de lui procurer une entrevue 
avec ses deux fils , à qui les caresses du Premier 
Consul avaient persuadé quil était de f intérêt de 
leur père d'écouter les propositions de Leclerc. 

Un én;iissaire partit en conséquence des ruines 

fumantes du Cap-Français pour se rendre à En- 

nery , résidence de Toussaint, située à dix lieues 

environ duCap.Coidnon, précepteur des enfants 

de Toussaint, était chargé de remettre à ce der- 



2^4 HISTOIRE DE l'iLE 

nier la lettre de Buonaparte , et de lui présenter 
ses deux fils. C'est lui qui les avait amenés de 
France , et il était l'un des principaux agents de 
l'expédition. Il devait permettre à ces élèves de 
voir et d'embrasser leurs parents, mais empê- 
cher qu'ils ne demeurassent avec eux, si leur père 
ne promettait d'obéir aveuglément aux volontés 
du Premier Consul. On avait décidé que, si Tous- 
saint acceptait les offres qui lui seraient faites, 
on l'engagerait à se transporter sur-le-champ au 
Cap pour recevoir les ordres de Leclerc , et lui 
servir de lieutenant général; mais que , si on ne 
pouvait réussir i le vaincre par la ruse, on arra- 
cherait ses enfants de ses bras et on les ramè- 
nerait comme otages. On espérait que l'amour 
paternel l'emporterait, chezlui^ sur le patriotisme. 
Cependant , comme on n'était pas certain du suc- 
cès, on avait eu soin auparavant d'obtenir de lui 
ou de son lieutenant général , un passe-port pour 
retourner au Cap. 

Quand Coisnon et les deux jeunes, gens arri- 
vèrent à Ennery , Toussaint était absent ; car des 
affaires importantes l'avaient appelé dans une 
partie reculée de l'île. Son épouse reçut ses deux 
fils avec tous les transports d'une mère qui revoit 
ses enfants , après sept ou huit ans d'absence. Ils 
étaient grandis et revenaient ornés de toutes les 
grâces de la jeunesse ; l'un d'eux étalit même déjà 
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presque, formé. Leur mère, pleine. de recoonais-: 
sance pour Coisnon , l'engagea à attendre le re- 
tour de Toussaint. Le rusé Français y consentit 
volontiers, espérant quelle le seconderait auprès 
de son mari. Il lui déclara, comme il avait fait à! 
tous les nègres qu'il avait rencontrés sur son 
chemin , que le premier Goqsul. nVvait. aucune-? 
ment dessein d'attenter à leur liberté ; qu'il dési- 
rait uniquement conclure la paix , , rétablir les 
communications entre la Colonie, et la France , 
et soumettre l'Ue^à l'autorité de, la République. 
Cette mère tendre ajoutait foi à toutes, les pro-- 
testations de Coisnon « et faisait des vœux pour 
que son mari pût se, fier à ces assurances de paix 
et d'amitié. 

On dépécha, sur-lenchamp , un courrier ve» 
Toussaint, pour l'informer de l'arrivée de ses en- 
fants. Il se mit aussitôt en route pour revenir, et 
voyagea avec plus de rapidité même que de cou- 
tume; mais il était si loin d'Ennery, qu'il :a'y 
arriva qu'après deux )Qurs de marche* Les deux 
enfants coururent à la rencontre de leur père^ 
et , cçlui-ci , avec une émotioa qu'on ne saurait 
décrire , les serra long-temps dans ses bras^sans 
pouvoir proférer une %eule parole. Lorsqu'il s^ 
futilivré. à tous les transports- t^e l'amonr^pé^rf^ 
Del,.T:W9âaint)f^ndit.l0« Aiamsià celui cpi'il) se 
plaisait à regardcjip comme leltuteMi tiè ses ^n- 

i5 



fantf t comme le gmâe qui le» avait conduits dans 
•es bras. CoisnoB emt ce moment favorable pour 
m^tFe son dessein i exécution. « Le père et les 
deux fils , dit«it , s'embrassèrent étroitement ; je 
leur vis verser des larmes ; et , désirant profiter 
da cet instant que je croyais favorable, j'arrêtai 
Toussaint au moment oà il me tendait les 
bras. • 

Après avoir ainsi évité les embrassements de 
Toisssaint, Coisnon entreprit de hii persuader 
par un discours étucfié d'accepter les propositions 
du premier €onsul. Il hii peignit, avec les cou- 
leurs les {dus séduisante», les avantages qu'il 
trouverait à se joindre aux Français , lui donnant 
â entendre qu'il s'attirerait infailliMement , par 
un refus, la haine la plus implacable ; il s'étendit 
ensuite sur l'impossibilité où il était de résister 
à des années qui ^avaient vaincu les légions de 
toute TEiurope coalisée, et cfui n'avaient phis 
(]f autres ennemis à oombatire que les rebelles de 
SainIhDomingue; il hki prolesta que le gouveme- 
ment Français n avait jamais songé à attenter à la 
liberté des noirs ; enfin , il le pria de penser à ses 
enCsmts, qui, s'il reffusalt tes offres qu'on lui ftùsait, 
seraient peut-être $éparéf de lui poiii* jamais. 
Appès celte llarangue, Goltoon remit A Toueaaint 
une lettre du général i<e€lerc,'et Tépltresm vante 
du 4>remier Consul. - 



« 

de l* armée de Saint-Domingue. 
« Citoyen Général , 

f La paix qu on vieot d^ conclure avec l'A^ 

gleterre et toutes )es pui^saace^ de 'rEuropç , 

place la République au ùtte <}e la grandeur , ^ 

lui permet de dirigi^ 9on ^tentiost sur Saint** 

Domîngue. Nfous y envoyons le citoyen I^eçlerç , 

notre beau^rère, m^ qualHé de capitaine-généml 

#t dâ {Mreniier magistrat di^ la Çoloniç* U est aç« 

compagne d we armée capable de faire respect^ 

Ji3i souveraineté du peuple Français* Nous espé^* 

FQW que vouB nous prouverez aujourd'hui , ainsi 

qu'4 toute la France » la sincérité des sentinients 

que TOUS nous a^ese^^primés daiis vos différentes 

litres» Nous avons conçu pour vous de lestime } 

noua désirons reconnaître et proclamer les ser* 

vices importants que vous avez rendus au peuple 

Français. Si le drapeau natiimal flotte i Saint-^ 

Domingue , o ert à vous, ^t i vos braves noirs , qu« 

nous en sommiçf r? d^vabk»- Apipelé par vos ta« 

fents,etparlaforcedescircoustaoees,au como^aa* 

dément en cbef, vou9 «ivei éti^j^i^ jles discordes 

<âvUcs , réprimé les briggand^ges 4^ qu^ques 

liwsiiies fiiroc^s I et r^mi^ en bonneur la religi^çi 

et le cult^ d^ ]W^M > ^r^ii^r 4^ li^«^ ^«$9. 



/ 
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c La position où vous vous êtes trouvé , lors* 
que environné d ennemis, vous ne pouviez rece- 
voir aucun secours de la métropole , a rendu lé- 
gitime votre constitution, qui ne le serait pas 
sans cela. Mais aujourd'hui que les circonstances 
sont si heureusement changées, vous serez le 
premier à rendre hommage à la souveraineté de 
la Nation , qui vous compte parmi ses plus illus- 
tres citoyens , à cause des services que vous lui 
avez rendus , de vos talents , et de la force de ca- 
ractère dont la nature vous a doué. Une conduite 
contraire détruirait entièrement Tidée que nous 
avons conçue de vous. Elle vous priverait de tous 
les droits que vous avez à la reconnaissance et 
aux bienfaits de la République, et creuserait, sou» 
vos pieds , un précipice qui , en vous engloutis- 
sant , contribuerait au malheur de ces braves 
nègres dont nous chérissons le courage, et que 
nous serions fâchés de punir comme des re- 
belles. 

t Nous vous renvoyons vos enfant»; Nous leur 
avons fait connaître, ainsi qu'à leur précepteur, 
les sentiments qui nous animent. Maintenant , 
assistez de vos conseils, de votre crédit et de vos 
talents le capitaine-général. Que pouvez - vous 
désirer ? de la considération, des honneurs, des 
richesses. Ce n'est pas après les? sefvices que 
vous avez rendus, et ceux que vous pouvez ren- 
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ère encore , avec l'estime personnelle que nous 
avons pour vous , que vous pouvez douter de la 
considération, de la fortune, et des honneurs 
qui vous attendent. 

« Faites savoir aux habitants de Saint-Domin- 
gue, que les circonstances impérieuses de la 
guerre ont souvent rendu inutile la tendre solli- 
citude que la Fiance avait pour eux; que, désor- 
mais, la paix et la force du Gouvernement assure- 
ront leur prospérité et leur indépendance. Dites- 
leur que si la liberté est pour eux le premier djss 
besoins, ils ne peuvent la posséder qu'avec le 
titre de citoyens Français ; et que tous les acte^ 
contraires aux intérêts de la Patrie et à l'obéis- 
sance qu'ils doivent au Gouvernement et au capi- 
taine-général , seraient autant d'attentats commis 
contre la souveraineté nationale, qui effaceraient 
le souvenir de leurs services passés , et rendraient 
Saint-Domingue le théâtre d'une guerre affreuse, 
dans laquelle on verrait les pères et les enfants 
s'égorger les uns les autres. 

« Et vous , général , souvenez-vous que, si vous 
êtes le premier de votre couleur qui ayez atteint 
un aussi haut degré de puissance , et vous soyez 
distingué par tant de bravoure et de talents, vous 
êtes aussi , devant Dieu et devant nous , la pre- 
mière personne responsable de leur conduite, 

c Si quelques mécontents disent à ceux qip 
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#nt figuré dfti» k» trauMes de SuBl-Doiiiiiig«« , 
^Ue noiis Venoas pour rechercher ce qu ils ont 
faà d«B8 les temps d'âmrdàief assures «les ^iie 
nous prendrons seulement cônnaiasanœ de la 
conduite ifu'ils auront teiiue dans ces derAières 
Éfaifes ; et que, si nous remonti<ms versle paMé, 
ce né serait que pour nous Mvë rendre conple 
de leurs «étions d'ëclat contt^ les tspâ^gnéki et 
les Anglais, alors nos ennemis. 

« Compte^ entièrement sur nôtre estiâle, et 
éotlduisez-Tous comtne doit le faire un des pre- 
Inier^ citoyens dé*la plus grande nation du 
Akondé. 

t Le Premier Consul , 

« BUONAPARTE. i 

hàkt , t*«liié dé» Ûh de Touêtaint , racdni» «n^ 
tfuite à son père atec quelle bonté son Cnère et 
lui atatent été traités par Buonaparte, et la hlmtë 
e^HMidératiéfi qike lé premier Consul paraissait 
avoir pour Toussaint et sa famille. Le plus feune 
à)M^ aussi quelq«[^ mets qu'on luraVàflapptis; 
|Niis tous deùl emploient leur élôqUeÉicé natu- 
relle pour engagée leur père à accepte^ les offres 
^U'on hà faisait t ib étaient loin de sôupçotkiier 
tes suites fomèstes que pouvait avoir une paréiHe 
résolution. Leur mère, désolée, joignit à ftettrs 
Mfiitilttt)<>fis ses prières et ses latitaMes. TbUss^int 



]iarttt hésiter im moment. Ceidfton » qui ramafr 
qua son agiti»tiMi » cotiç^t uM joi^iiMliècrèteji et 
saBfi tarder <» lui sucera, ^¥«c plus de eèle fHf 
de prudeqce , la nécessité de ^ rendra prbraptér 
ment au Cap pour Joiodre le généi^l Leclerc^ 
Toussaint» qui se méfiait du pi^, trayaut sAf/ 
•oupçQii»ca.finné«. reprit .«.ittôt u« «rcalme, 
se sépara douœiaaiit de sa femme et de sep 
fils, conduisit le précepteur dans Une auti^ 
pièce , et lui parJa ainsi : ^ Reprenez i»éB enfatits, 
c puisqu'il le fookl. Je ¥euk être fidèle à met 
t frères et à saon Dieu. » Voyïint tout^ son éior 
quence inutile » CoisnoQ s'efforça de rctagagei^^i 
entrer en pour-parkr avte Loclerc.} et ToussaîaC 
qui était prêt â tout sacrifier pour assurerle ^nt 
de ses compatriotes et étiter les liiififreUni d^ i%. 
guoirei promit de répotidre à la lettre <ki géné- 
ral Frajaçais. Mais il ne toiilirt pas demeiHrer phto 
loQg^temps à Som^y, ou risquer inie seconde 
«ntre¥ue areo ses enfants ; et » deux h6^m$ 
après son arrivée » il remonta à dbeval pour r^ 
jtouri»er auL.qsitap. I^ lendemain ^ U répondît é 
JLeolerc, et lui envoya sa lettre par un FrançaÂi^ 
nommé Gra/twiUe , qui servait ds jptéœipîemt 
au3L pius jeunes de ses enfi^nta» et qui reuQQW^ 
Coisnon et ses élèves sur la route du Cap. Leclerc 

récrivit une autre lettre à Toussaint ; et ce3 deux 

' ,1 

généraux^ ayant conclu une trêve, di»neurère<^ 



len tofréàpodàsskoe pendant plusieurs jours' (i). 
- Quiand la trêve fat expirée, Toussaint ne parut 
"pàH plus <lispbsé qu auparayanit à se soumettre. 
iUors Leclerc commença à s'impatienter du re- 
fftrd^et, Tamiral Gantheaume étant arrivé avec 
4àèWL mille trois cents' hommes , il résolut de re- 
commencer les hostilités avec toute la vigufeur 
j^ossiblé, en attendant TamiralLinois, qui devait 
amener de nouveaux renforts. 
' 'Le 1 7 février, il publia une proclamation, dans 
'laquelle 'il' déclarait hors la loi les généraux Tous- 
-samt et Christophe , et ordonnait à tous les ci- 
f éyens de les poursuivre et de les traiter comme 
fdSr^lMiemis de la république Française. Aussitôt 
lë^gùefre recommeuça dans toutes les parties de 
i^lei; et les 'Français employèrent toutes sortes dé 
^byefts pour exciter à la défection les troupes 
«de «Toussaint, et les habitants en générale 

Leclerc n'ignorait pas qu'il est plus facile d'en 
iupoiier à la -multitude que de tron^per des 
hommes accoutumés à gouverner; que, dans 
to^s les pays, le peuple est naturellement porté à 
<en ycmldirà ses chefs , lorsqu'il sent peser sur lui 
tëS iiiàùi que la guerre , quelque légitime qu'elle 
«oit , entraide toujours après elle, il savait aussi 



(i) Voyez, dans les Notes finales, la copie de la ré- 
^on^e que Toussaint adressa ^ dit-on ^ à Buunaparte, 
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qu'on avait eu beaucoup de peine à obliger les 
nègres au travail ; que Toussaint s'était fait des 
ennemis en sévissant contre la paresse et le vice. 
Il résolut donc de mettre tout en usage pour 
faire naître le mécontentement parmi les culti- 
vateurs, ou du moins pour obtenir d'eux qu'ils 
observeraient la neutralité. • 

H se garda bien, d'abord, de rien changer à la 
condition des nègres, dans les districts occupés 
par ses troupes; et ,' quoiqu'il eût à sa suite un 
grand nombre^ de leurs anciens maîtres , à qui 
le premier Consul avait promis la restitution de 
leurs biens, il ne dit pas un seul mot qui pût 
faire appréhender le rétablissement de l'escla- 
vage; il déclara mièmé solennellement, en son 
nom et en celui de la R^ublique , qu'on respec- ' 
terait la Kberté de tous les habitants de Saint-Do^ 
mingue , quefle que pût être leur couleur. Dans 
les mémefs proclamations , il accusait Toussaint 
d'avoir conçu des projets ambitieux, et tâchait 
de disposer le peuple à le considérer comme 
l'auteur de toutes les calamités qui allaient fon- 
dre sur la Colonie. Il essaya ensuite de corrom- 
pre les soldats de son armée , et surtout les géné- 
raux et les officiers , par les offres les plus sédui- 
santes. Il leur promit de les employer sur-le- 
champ et de leur donner des grades dans les 
armées de la République; et qudques noirs; qm 
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avaient ébakidMiné leurs ooiii{MitriolOT ^ pùut 
foindrt les Françus aassitât après leur débai^ 
^uemant, obHnreiit dtes gfades inportaniB, et 
furent traités de la msnière la ]4us flatteuse. 

Ce fut à ces artifices, ^ en taèiae len^M à la 
barayoure de ses troupes, i)ue Lêclerc dut ses 
succès. Malgré les dîflteultés qu'offato le tnraiii* 
lés seMats Français combAttlreuit dvec beaucoup 
de coura^ et de perséyérauce; cepèkidaiit a'tli 
n eussent pas été puissauMieiit socondéi par un 
|rand nonsbre de nègres» et tt les cuttivateurs 
u avaieut pas gétiétuleuftetit eoueenti à deoieurer 
tlan^ttilles spectateurs des opérsCions» il kur eût 
été beaucoup plus diffidfe » si non entièrement 
impossible de pénétrer dans rintérîeur de Ttk 

Toussaint s'attendait à un combat teiiibie; et, 
croyant <)ue la guerre Se ferait dsns le nord, 
parce que les Français y avaiost leur quartier- 
géhérsl, il partit avec un coips de troupes d efite 
^ établit son cani^ à Breda, où il demeura quel- 
que temps pour attendre l'approoke de Leclerc. 

La disâplme de Tannée de Toussaint était 
admirable. Tous ies soldats comiaissaiait la ma- 
nceUYre du canon , et maniaient la b^kNonette 
avec la plus grande adresse. La nature du pays 
qu'ils habitaient , leur avait lait adopter une ou- 
nière de aon^battre toute particulière. Quelque- 
isia des bataîUons paliers se plaçaient en «Qoybus* 



cacle et réunliàftieiit enfiesable ptusieurs poste» « 
ou lÂën 8 étendaietfi à n»à distance OMîsîdéraUc 
de chaque cc^ du cump. LeUr estréme actlvké 
décûficerlait «im^enl ks Françtist et , lorsque oei 
d^Ettws 88 oreyâietit sArs de remporter k vic«* 
tcfiré ) il pet'aissait lout-ànsou^ des déta^ihemeiàts 
qui les nttaquaiétit avec fureur» 

La CÈm^pagne s ouvrit le 17 févritt, le ^ur 
Baéme où Leokre publia sa procktnation; et rom 
ctouoA ordre à toutes les troupes , qui avaient dé- 
barqué dans fe nord, d'eflfectuer une jonctioik 
Su coBséquenee, la dit ision du louerai Desfoup- 
neaux «e dirigea sur le limbe 1 oelie du général 
Hardy, sut le Grand^ôuoalnp et loi Montes; et 
«^e du gi^éral ibocliambeàu gagna la Tannerie et 
la foret de T Anse. En même temps, uû petit oarps 
d'armée t composé des garnisons du Ckip et de 
Fort-Dauphin , marcha sur Sf* Siuzanne , le Trou 
et YalMère. Ces troupes avaient ^lutfeir oontre là 
nature déÉairanteigeuae du tsmdn, et étaient sou<^ 
vent hsff celées par les noirs , qm se oachaieirt , 
soit au fond des bois, soit dans les marais, di 
ils trouvaient \xm retraite sûre. Néanmoins elles 
s'emparèrent des poiitkmB q^'dHes avaient reçu 
ordre d'occuper. 

Le 1 9, las Irma divisions allèteirt oantlper à 
DiMiden et à SttRt'-Raphaêl ,»d&ns les environs de 
PiaisMieti et, le 19, te générid derfonmeani; » 



\ 
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rendit maître de cette dernière iriHe , qui ne fit 
aucune résistance; car le comSiandant du-district 
avait abandonné la cause des noirs, et joint les 
Français avec deux cents hommes de cavalerie et 
trois cents fantassins. La division du général 
Hardy s empara , en même temps , de Marmelade. 
Cette place était défendue par le général Chris- 
tophe , qui se décida à l'évacuer après la perte 
du Morne de Borspen , que son commandant li- 
vra par trahison. Il se retira en bon ordre, avec 
douze cents hommes de troupe de ligne , et une 
quantité considérable de troupes non r^lées. Le 
même jour, le général Rochambeau prit position 
à Saint-Michel , où il ne trouva que fort peu de 
résistance, quoique la place fût défendue par 
quatre cents hommes. 

Cependant, le général Maùrepas, qui com* 
mandait les noirs, avait remporté quelques avan- 
tages sur le g^éral Humbert. C est pourquoi 
Leclerc désirait beaucoup le chasser des retran- 
chements qu'il occupait près de Port -de -Paix. 
Il détacha, pour cet effet, le général Debelle; 
mais les Français échouèrent dans cette tentative, 
le ao février, et essuyèrent une perte considé- 
rable. 

Le général Boudet, qui avait reçu l'ordre de 
quitter le Port-au-Piince , se dirigea sur la Croix* 
des-Bouquets ; mais ks nègres y mirent le feu , et 



BS SÀIITT-DOKINGITI. Iki'J 

l'abandonnèrent à son approche. Ensuite Dessa* 
lineâ , qui commandait les noirs dans ce district, 
traversa rapidement les montagnes , et incen4ia 
la ville/ de Léogane , sous lea yeux d une frégate^ 
que l'amiral Français avait envoyée pour la pro- 
téger. Mais ces désavantages furent un peu com- 
pensés par la défection de Laplume,. général 
noir très-distingué , qui se réunit au général 
Boudet , avec toutes ses troupes. 

he 22, les divisions des généraux Desfour- 
neaux et Hardy marchèrent contre un fort situé 
aux environs de Plaisanâe, qui venait d être aban« 
donné par Laplume. Christophe, désirant proté- 
ger un dépôt considérable de noirs qui se trouvait 
près de là, entreprit de prévenir ce mouvement 
des Français ; mais il fut obligé de se contenter de 
couper une partie de leurs forces et de se retirer 
à Bayannai« Néanmoins il demeura toujours sur 
k défensive; et, après plusieurs escarmouches, 
il se retira aux Gonaïves. 

Le 2/^, le général Rochambeau fit descendre 
sa division dans le ravin à Couleuvres. Toussaint 
y avait posté avantageusement la garde, qui se 
composait 4^ quinze cents|[renadiers d'élite , de 
quatre cents dragons , et de douze cents hommes 
de différens corps , et attendait l'attaque. Tous- 
saint s'y battit corps à corps; les noirs ^montrè- 
rent beaucoup de courage et d'opiniâ^eté ; mais 



RftftiMiit, â lafin, oMigésde se retmr, en laissant 
huit cents m^rts sur le champ de hataiUe. Taus- 
saint se retranclia sur les bords dé la Petite- 
Rhière , et Leolere, à Gonâïves/ 

Ce dernier s'en^primait ainsi dans les dépéckes 
qu'il envoya au premier Consul , deux jours après 
cette affaire : c II faut absolument avoir vu le 
pays, pour se pcMiToir forifier une juste idée des 
difficfiltés qu'il présente à chaque pas. Je n'ai 
jamais trouvé , dans les Alpes , d'<Astaclea pareils 
à ceux qu on rencontre ici partout » 

Le a'j , le général Boudet se rendit mflltre de 
Saint-*Marc; mais comme Maurepas conservait 
toujours ses positions , qui lui donnaient le 
ccmimandement du district , Leckrc résolut de 
l'obliger à se rendre » en concentrapt ses forces. 
Il avait déjà tout préparé pour l'attaque ; mais 
Maurepas entra en pour parler avec lui , et finit 
par se soumettre, avec tcfutes ses troupes « à con- 
dition que lui et ses, officiers conserveraient leurs 
grades. Il avait deux mille hommes de troupes 
réglées , et sept pièces de canon. 
- Les avantages que les Français , et leurs alliés , 
obtinrent en même temps dans plusieurs pro- 
vinces de Saint-Domingue , secondèrent si bien 
les propositions et les promesses de Lederc , que 
la plupartdes mHitaires nègres, qui étaient encore 
attachés à Toussaint, commencèrent à se lasser 
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de la ipwnre ( et que, presque toQs ks^etii^, quel** 
qu'un de l^wt chefs partait du cât4 de l'armée 
Française* Outve œk » les Fraiiçais ^ienf par^ 
fOAiis à m^tre , de leur eàlé, u]]m& portion coaat-^ 
dérable des troupes réglées , ou du oioius à leur, 
persuader de quitter lee Ànnes,-et les eomhsts 
araieut été trèa^meurtriers ; de façon que « vers 
la fio de février , c'est««à-dire , uu omis après le 
çgmJOMSLceoieiil de la guanre , les généraux noirs 
1^ adulent plitt^jaTOMux, que osuidescultiTaleurs 
qui GombiAtaieiit pour leur liberté* Mais ces 
bottines ne, fimnaieni qu'une bien petite partie 
de la population. C'était, d'ailleurs , des soldats 
SAKia expérience » entièareanent étranger^ aux exer- 
cices milUaires» et très^mal arméf* Quand ils 
virent qu'il Cillait se r^irer dans l'intérieur du 
paya^ ils conunencèrent aussi a abandonner leurs 
drapeaux ; et leur chef, accompagné seulement 
de quelques centaines d'hommi^ , et poursuivi 
sans cceae, exa à lutter contre des obstacke 
innomlNrables , et a soiuffcir les m^n: k| plu» 
affreux. 

Cependant Toussaint ne se déeouiagna pas. Il 
était hors d'état de faire faceè sesennenûs ^ ipaia 
il u'étQSt pas oicpre vaincu;. et > tandis que les 
Français m fatiguaient par des mardaes forcées, 
et ebmba>taient fKmnjdûs. positions inutika, il 
lit et tenait» à^n gré^ mm être j^ttsûs^oupé 



/' 
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dans ses retraites , ni surpris dans sa marche. 
Toussaint , qui avait lexpérience des guerres pas- 
sées , pouvait supposer assez naturellement que 
les Français , malgré tous les secours qu'ils étaient 
à même de se procurer , finiraient par s'épuiser. 
Il avait été chassé de tous les points de la. côte , 
et son armée venait d'être considérablement 
affaiblie , tant parle fer de son ennemi , que par la 
désertion; mais les obstacles qu'offrait le terraiur 
la constitution des nègres accoutumés au climat, 
le genre de tactique qu'ils avaient adopté , étaient 
des ressources avec lesquelles il pouvait: espéi^r 
de triompher enfin de tous ses ennemis. D'un 
autre côté , la conduite que les Français avaient 
tenue depuis leur débarquement, lui faisait peut^ 
être conjecturer que les projets, formés contre la 
liberté des nègres, se trouveraient divulgués avant 
que les chaînes de l'esclavage fussent entière- 
ment rivées, et qu'un grand nombre d'hommes, 
qui avaient abandonné l'étendard de. la liberté, 
moins par perfidie que par erreur, se rallieraient 
de nouveau autour de lui. Cette idée pouvait lui 
donner un nouveau courage pour affronter les 
dangers de la gueire. 

Au commencement de mars , Leclerc arriva à 
Port-au-Prince , dont le général. Boudet .s'était 
emparé sans difficulté. Il trouva la plaee en fort 
bon état ; et , y ayaM fixé tspn qu^^rtierygeaiéral , 



il se ^poaa à ^ poursuivre les opérations avec 
une nouvdle vigueur. 

Le premier objet qui fixa alors ses regards fut 
la €rète-à-PiCTrot , poste situé entre Port-au- 
Prince et la ville de Saint-Marc , dont il est éloigné 
de huit lieues. * I^a forteresse , construite par les 
Anglais, alors qu'ils étaient en possession de celte 
partie de Tile , avait été , depuis , occupée par les 
jkiÀxs , qui ^n avaient fait un de leurs dépôts. 

On employa presque toute larmée Française 
à faire le siège de cette place , et à occuper les 
positions voisines , parce qu'on voulait empêcher 
la retraite de la garnison , qui était commandée 
par Dessalines , l'un des généraux noirs les plus 
•courageux et les plus entreprenants. Dans cette 
'Occasion^ il y eut plusieurs cruautés commises. 
Les troupes du général Hardy cernèrent «ix cents 
noirs ^ et les passèrent tous au fil de l'épée; une 
partie de la même division fit un semblable mas^ 
sa^re à Trianon^ qui fut emporté a la baïonnette. 
Le général Salmes , ayant bloqué un petit camp, 

avec des forces considérables , fit mettre à mort 

• 

tous les hommes qui s'y trouvèrent , et Rocham- 
l>eau détruisit tous les villages qu'il rencontra sur 
sa route. Cependant , on conduisait le siège avec la 
plus grande activité. La défense que fit le com- 
mandant de là place eût honoré un général Fran- 
ç«yi. Enfin, après avoir fait emporter tous les 

16 
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objets précieux , et trompé ^ {usqu au dernier i^gk 
ment , les efibrt9 des assiégeants f Itessalines fit 
nne sortie, dans la nuit, aTeie une de sea dbfi- 
iîans » et sa retira. Trois nuits après , les autres 
troupes de la garnison firent une sonblâbte tien- 
tatite ; mais il n'y en eut qu'une partie qtU réussit^ 
le reste fut cerné par les assiégeantg, et paaaé au 
fil de r^pée. Ain» ^ les Français se trouTèrémt eil 
possession de la forteresse ; mais c^ arrantage 
ne compensait que bien faibl^nent la parte qu'ils 
avaient faite de quelques-uns de leurs meifeurs 
généraux , et d'une grande partie de Imirs plus 
belles troupes. 

Fier des succès qu'il avait oèe^aus , et persuadé 
qu'il n'avait plus rien à craindre de la part des 
noirs , Leclerc sïmagina que le m^lleur moyen 
d'assurer sa conquête, et d'acquérir de la gloire, 
était dé remettre, au plutét, sous le joug, les 
nègres des plantations, fl avait toujours eu en 
vue le rétablissement de Fesetavage } on coihh^ 
9ait partout son dessrâi. Les habitants de Sainte 
SoBÛngue étaient les seuls qui parussent l'igno- 
rer. Enfin , il publia , vers le milieu du mois de 
mars , une ordonnance par laquelle il rendait aux 
propriétaires , ou à lenrs cbargés é& pouvoirs , 

toute l'autôrilé qu'ils avaient eue jadis sur les 
nègres. 

'^ Cette p^Ffi«l|fS causa à peu* près une ^|ale smr* 
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prfse aux Golons ef aux lioirs. Les prémiëri tf otf- 
Tèrent cette conduite si imprudente , que beàu^ 
coup d entt^e éùx né voulurent pas reïotirner à 
létiri jîtentations , et iU regardèrent céiritiie toût^ 
é-faît impossible' d'èiétufèif l'otdre du génëtal. 
Le* pàuri^es cùltîvàtetirî i^econhurent alorfe* là 
faute qù'Sbafaietit cohiihise, eh ajdtit^ht foi àùk 
proïnei^sés dé Leclëre , qui ,- bi^ semaines aupéh- 
rataiit , âtaît futé en èi>n hônfi , en éeltfî du pre- 
mier CotlsuI , et âe la Ré|)ùblique , de màinteilit 
leur liberté. 

Les nègrçs , qui s^étâient réunis aux Français, 
conçurent aussi lés plui tives alarmés. Leclfei^é 
leur avait prohiis sblennèllemeiit de protéger îetit 
ittdépendance , et celle dé leurd compatriotes; 
mais la prôclatnation qui retàbfissaît resclavâge, 
leur fit craindre d'éprôÙTet* lé même sort , dès que 
leurs alliés Jugei^âient à pf opos de le leur faire 
iBubir. Cependant ils n'ésaienf encore se révolte^; 
ni dorinet* aucun signe de méconteMèméht ; éât 
cri avait eu soin de lesi forme* en petits détaché^ 
ments y et dé les éloigner les ttià ée^ àiitteé. On 
en àtait, d'àîllèui's, l'êforîtié un grand notobfé-, 
sous divers prétextes : ce qui leui^ àvail fait pei<df è 
beaucotip de leurs forcée ; él iï» étaient, en même 
temps ^ surveillés de près par tes Ëttrôpééôà. ^ 

Toussaint^ tôujdur» infatigable ^ féÈiAj» de 
totlrtie^ à ii^n aVa^ât^gé Viàipv^^^iàem9 dbs JPiriS^ 
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çai». Il remarqua qu'en concentrant leurs forces 
dans les environs de la Crète-à-Pierrot , ils avaient 
laissé sans défense la province Mu Nord. Il effec- 
tua donc, au commencement d'avril, une îonc^ 
tion avec Christophe , qui avait environ trois 
cents soldats; et, au lieu de continuer de fuir 
dans les montagnes , il se hâta de gagner la cote 
septentrionale de l'ile , où il y avait un grand 
nombre de cultivateurs. Arrivé à Plaisance , par 
•un chemin détourné, il défit les troupes 'dû gé- 
néral Desfourneaux , et traversa, aussitot^après, 
Dondon et Marmelade. Partout il appelait aux 
armes les cultivateurs ; et ces derniers se rassem- 
blaient en foule sous ses drapeaux. Ils étaient mal 
armés , ou plutôt la plupart d'entre eux n'étsûent 
pas armés du tout. Ils avaient seulement 'des 
houes, et une espèce de coutelas dont on se sert 
dans les Indes pour tailler Jes charmilles. Mais 
leur nombre , et le zèle qui les animait , mirent 
leur chef en état de surmonter les plus grands 
obstacles. Se» troupes , se précipitant comme un 
torrent dans la plaine du Nord , se saisirent de 
tous les postes des Français, qui vinrent se re- 
trancher au Gap. 

Toussaint n'avait plus d'artillerie ; cependant 
il bloqua la ville, et il l'eut prise, si la flotte Fran- 
çaise ne s'était trouvée dans le port. Le général 
Bayer, conunandiemt de la phce/ appela à son 



Secours tons les marins , et douze cents matelotfs 
de la flotte. On éleva de nouvelles batteries, et les 
vaisseaux furent haléssurle rivage, d'où ils firent 
feu sur les assiégeàns. Néanmoins la place eikt 
fini par se rendre à Toussaint et à ses rustiquen 
soldats , si le général Hardy , à la tête d' ràtie dM-' 
iAon de Tannée du Sud , n'était venu tout à coup 
à son secours. Le capitaine général fut obligé dé 
s'embarquer 9 et d'abandonner toutes les con-^ 
quêtes qu'il avait faites dans le Midi. 

Ces changements s'opérèrent en quinze jotnrs. 
Les Fnmçais, qui, vers la fin de mars, étaient* 
partout victorieux , furent , avant le milieu d'avril , 
réduitsâ une telle extrémité, que Leclerc , assiégé 
au Cap-Français, et à peine en état de s'y main- 
tenir, songea sérieusement à évacuer la place, et 
à se retirer , par mer , dans la partie Espagnole 
de l'île. 

Une haine générale succéda â l'amour que 
les, nègres avaient d'abord conçu pour les Fran- 
çais , et ces derniers se trouvèrent dans un& si- 
tuation extrêmement critique. Ce fut dans la 
ville du Cap qu'ils eurent à souffrir le plus de 
maux : car la multitude d'hommes , entassés dans 
cette place, produisit bientôt une horriUe con- 
tagion. Jusqnes-là les troupes Françaises avaient 
)0ui d'une excellente santé; mais la ville se trouva 
tout à coup convertie en un immense lazaret». 
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^- fi^r d^ ^T** péri^ifpt Tictini^f. ^I^ jb peste. 
Lf) ^ançe «nvoya des reafortp ç^^^^alïles; 
qD»|8 TjM^s/^inf ffeeim tpujpùrs le «ijégeî ^, mal- 
m^-m ni<ÏFl^t h g»rawon ne pvit flpje f e ipaîa- 
tj^ir . d^fi»[ ^es refraipcheiiients. . 
, L^çjefç. le rep^tit alors d'dToi|: trpp tàt |çyé 
Lç xQ^^Kme; il »en|it qu'il lui serait ip|posislb}e de 
JCeiQpljr rpbjjet de s§ million , s*^ i^'iayentsdt ^e. 
nouveaux pièges. Mais , i^^lgr^ toute la f iipplîcîté 
des cultivateurs, et l'aversiAn qu^ils avaient pour 
1^ m^^x 4e la guerre , il se^job^ait extrémemeut 
difficile de Içs tremper une fl^conde fpi^ Cepcu* 
dant, il peosa que de nouvelles procl^maticms, 
en faveur d^ la li)>erté, poijirrai^nt luj reffa^per 
la conQauce des ^^es, et les séparer 4§ kmr^ 
chefs; il réi^olut de tenter Tentreprise et d'agir 
avec plus de prudence que la première fois , afin 
4çi persif^def' ^ux no^rs qu'il avait renoneé sincè- 
rement ^ son desiseln. S^^^ cette vue , il composa 
1% proçl^m^tiqjp suivai^^ i 
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r 

PROCLAMAtlON. 

Le Général en chef, aux Maiitantê de Saint*» 

Dommgue. 

« Citoyens, 

>• » « • 

^r L^ tenv|i8 est venu où la IrafiqidlUté Va sue-^ 
t^édi^ W jdSsmtbe qui est^natiurellement véMiké 
de l'opposition mise par les rdbelles lai débfr- 
^pi^nenï 4^ Tarâlée de SaiBtr-]>omiiigue. 

m La rapidité des ppérations, et la nécessité dé 
poiinroîr à la sd^atslance die rarmée , m'ont &a^ 
péché pisqu'ici de m'occupep de ForgiaiiisafioB 
définiliTe de la Coloaie. D 'ailleuFsr, je ne pouyaii 
avoir qu'une idée très-imparfaite d'un pays que 
)e n'avais jamais vu , et it m'était impossible de 
p]|;er, sans ub m^r examen, d'un peuple qui, p^i* 
d^nt dix ans , avait été en proie aux révoluti^ms. 

r La consâtution provîsôkre que )e donnerai 
à ïm Colonie I màk qui m sbkà i^EFn^rvE que 1.011^ 

||t'ËI£E AmUL irk APPROlIviS PAR %% OOUVBRl!nSMEIft 

Frawçais^ amra pour base 4a iiéei^té et t*é^aUté 
é& tams Us haêiianiiê da Saint- Birmingue, 
tans oMeufU distitid^^ de ^nêeur. Cette con^ 
stitution comprendra : 
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< i"" L'administration de la justice; 

t a' L'administration intérieure de la Colonie, 
et les mesures nécessaires pour sa défense inté- 
rieure et extérieure; 

« 3p Les impôts, leur emploi, et le mode de 
perception à adopter; 

« 4"" Les règlements et ordonnances idkthres 
au commerce et à l'agriculture ; 

< 5"". L'administration des domaines naticHiaux, 
et le moyen de les rendre plus armitageiiE à 
l'État, et, en même temps, noÎBft i olittfe à 
J'agriculture et au commerce* 

< Comme il est de votre mtèrétf Citoyens, 
que toutes les institutiojis fmNbègent également 
l'agriculture et le commerce» je n'ai entrepris 
cette tâche importante qu'après avoir consulté 
les hommes les plus distingués et les plus ins- 
truits de la Colonie. 

« J'ai, en conséquence, donné ordre aux gé- 
néraux des divisions du Sud et de l'Ouest, de 
choisir, pour chacun de ces départements , sept 
citoyens, propriétaires et négociants (sans égard 
à leur couleur), qui, avec h/uit autres, que 
je choisirai moi-même , pour le départ^nent du 
Nord, devront s'assembler au Cap, dans le cou- 
rant de ce mois, et n\e communiquer leurs ob- 
servations sur les plans que je soumettrai â leur 
examen. 
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r Ce n^est pas une assemblée délibérante c^e 
j'établis. Je sais trop bien quels maux les réu«^ 
Kions de cette nature ont attirés sur la Colonie. 
On fera choix de citoyens probes et éclairés ; je 
leur ferai connaître mes desseins; ils me commu^^ 
niqueront leurs obserTations, et pourront inspi-^ 
rer à leurs '^compatriotes les sentiments libéraux 
dont le Gourernemènt est animé. 

« Que ceux que Ton convoquera de la sorte y 
considèrent leur nomination comme une mar- 
que flatteuse de Testime que j'ai pour eux. Qu'ils 
songent que, sans leurs conseils et leurs avis; je 
pourrais adopter des mesures désastreuses pour 
la Colonie, dont ils souffriraient eux-mêmes tôt 
ou tard. S'ils font ces réflexions, ils se décideront 
volontiers à quitter, pour quelque temps , leurs 
occupations. 

c Donné au quartier-général du Cap, le 5 
ftoréal an lo de la république Française. 

Le général en chef, 

Signé Legierc. 

Pour copie conforme , 

Le député , adjudant-général , 

iSi^n^ d'Aoûsx. . 
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q^ç, SMS f ecoBBUlfr^ fonii#Ueip«t>(; IW) wKike de 
^^ premières m^^wefi , ^ mèvftQ «sm conm* 4Jk 
qUaiifi» de 9e]>eUea loa nègres qui s'étaiesf d'a^ 
bwd opposés à 90111 débftnfiitaiattt , l4< yk wo coash 
stuençe ^roitement pur fwo Tapolp^îe de ses 
doro&ètes teDtatÎTeift , en disant qu'il ne nfiimaifr 
sait ni le pays, ni k caraefcèro.de se» hahitanU. 
|1 9ie paiiè presque pas dea oydres qu% aurait 
donnés pour ie rétablissement de Tesdaisa^; il 
dit seulement qu'ils aTaient été oocasiomiéB por 
les tni^ux de la guerre, qui ne lui airaleDt pai 
laissé le temps d'étaUîr un geiUTeroemeiit Ubrc; 
comme si cette serritude avait dà rémlter du 
manque de quelques réglementa positife^ que a» 
occupations laTaient empêché de faire. 

Il propose ensuite une constitution fondée sur 
^ liberté et l'égalité de tous les habitant» de la 
Colonie, sans aucune distinctUMH 4c^ coideuf. 
Mais ce qu'il donnait comme une assurance de 
liberté , devenait tout-à-fait illusoire par la con- 
struction de sa phrase. L'or^atmai^ion ne devais 
être définitive y que lorsqu'elle aurait été ajh 
prouvée par ie gm^D^mâfitent Français. Le 
pouvoir des représentants, qu'on devait, disait-on, 
rassembler dans toutes les parties de Tile , était 
linyté avec autant de soin , que si l'on eût voulu 
véritablement établir un système permanent de 



les jp^i:£« n ét^îçpt pa^ ^saez p^pfoptds pplitiqueil 
pûup premdr^ 1^ moindre «oucifi cet i^|[ar4 ; iP4^ 
^if 'ils feraient cbarméa de vcàv qu'on nepoimaiçh 
sait leur iudépciiidapi^ ^ et qv^e leurs compa<* 
triotes participer^uoe^ am gpiivarneinfpt. 

Cette prpç|an)2d;îau ^ datée du f .S^vrîl , fut eÇ'^ 
yoyép , sur-le-cl^uiip^ au pamp di^ PPÎrs, etou h 
répfuxt^^ promptemei^: daps les différentes pror 
Tîaces 4^ rUe. ^Ip ^tio^t l'effet qi«5 ^q» ^ute«f 
pouTait 4^9Jr^. Les nègr^ é|a^eAt géuéral^inent 
las de la guearre. Ou les avait exclus de# pr^nci* 
paux ports de Tile; et, comme Im étir^çgers u o^- 
saieuJt 'pl^$ frfifiqi^r s^yec eus , ils se trouvaient 
privés de tous l^ objets d.'fgréiuept et de néces^ 
i^if é que le comioerce leur fournissait. Les culth 
Tateurs , obligée die se séparer d^ leurs fa9^i)lei t 
pour affronter les périls 4e la guerre, tie voyaient, 
de Jepir coté , que \^ paix qui les pût délivrer 
promptemeut de tpus oep ^oiiiiXt Les nombreux; 
reqf qrts qu j ajrr iviâeut de f^T^w « leur âjtaîeut tout 
çspoir de terminer sitôt 1^ gueire. S'ils combatr 
taiçQt, çé(^ dpm ppur )eur liberté, et ils la 
crurent garan^tie pe^p )% pjrgclams^tJUHi de Leclerc. 

CfSi^ sef^iine«^i^ pfg^iHSÎPfi^t HW défectio» 
pr^sqifie généf a)p d^u;^ l'ilFSQbée 4?s noirs , çt dÂSr 
posèrent quelques-uns dç§ cbeft à prf ildre pf^ 
^ Vft; «4gq$;Î^Qe ^ s'^t«iPRa bîeutôt aptes. 
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Christophe demanda , pour condition de son 
compromis, qu'on accordât à ses troupes une 
amnistie générale, qu'on leur conservât leurs 
grades , et qu'on en fît autant pour son collègue 
Dessalines , et pour Toussaint , le général en chef. 
Leclerc eut beaucoup de peine â y consentir. 
Cependant , il désirait tellement avoir la gloire 
de rendre la Colonie à la Métropole , qu'il vain- 
qmt cette répugnance, et accorda tout ce que 
Christophe lui demandait. Peu de temps après, 
Paul Louverture , frère de Toussaint , se joignît 
aussi aux Français , avec deux mille nègres qu'il 
avait sous son commandement. 

Toussaint et Dessalines entrèrent pareillement 
en négociation avec Leclerc. Ils n'avaient peut- 
être aucune confiaface dans sa sincérité ; mais ils 
se crurent forcés , par les circonstances , de con- 
clure , décidés à observer fidèlement le traité , 
tant que les Français ne le violeraient pas. Ils ne 
demandaient que les mêmes conditions qu'on 
avait accordées à Christophe , et une retraite ho- 
norable. Après avoir balancé pendant quelques 
)ours , Leclerc se montra fàvorablb à leurs vœux. 
La paix fut conclue, dans lés premiers jours de 
mai, avec Toussaint et son armée; et tous les 
habitants de Saint-Domingue reconnurent la sou- 
veraineté de la France. 

Les papiers ofSciels, d&n3 lesquels le couver- 
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nement Français annonça cet événement , ne 
donnaient aucun détaU sur la manière dont on 
ayait terminé les hostilités. Ils disaient que Tous- 
saint et Dessalines s'étaient soumis humblement , 
qu'ils avaient eu beaucoup de peine à obtenir 
leur pardon du vainqueur. La gazette du Cap , 
du 8 mai , contient , au contraire , une lettre de 
Leclerc à Toussaint, qui ne prouverait pas, plus 
que la proclamation du a 5 avril, que ce dernier 
avait fait une soumission honteuse ; puisque 
Leclerc y témoigne le désir d'entretenir avec lui 
une correspondance. On remarque, dans cette 
lettre , les passages suivants : 

< Général , je traiterai vos troupes comme le 
reste de mon armée. Quant à vous , vous désirez 
votre tranquillité , et c'est avec raison. Lorsqu'un 
homme a soutenu, pendant plusieurs années , le 
fardeau du gouvernement de Saint-Domingue, 
je crois qu'il doit avoir besoin de repos. Je vous 
laisse donc la liberté de vous retirer dans celle 
de vos propriétés qui vous plaira le mieux. J'ai 
assez de confiance dans l'intérêt que vous portez 
à la Colonie , pour croire que vous voudrez bien 
employer vos moments de loisir à me commu- 
niquer vos sentiments, sur les mesures les. plus 
propres à faire refleurir l'agriculture , et le com- 
merce. Dès qu'on m'aura transmis l'état des trou- 
pes du général Dessalines , je vous enverrai mes 
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instructions sur les positions qu'elles devront 
occuper. > 

Toussaint se rétira à une petite platttatlon qui 
portait le notbde LoUTertnte. Elle était située aux 
GonaiVeà , sur la côte sud'-est de l'aile , à pea dé 
distance de la tille de Saint-Marc. Là , au sein 
du reste de sa famille ( car il n eùténdit jaïnais 
parler de ses deux fils , depuis le môtxletit àù ils 
repartirent pour le Cap avet Colsnon), il com- 
menta de jouir de. ce repds dont il afait été si 
long-temps privé. Mais dès que Leclerc tit le chef 
des nègres en son pouvoir; et la tranquillité ré- 
tablie dans la Colonie , il médita de nouvelle^ 
hostilités. 

Vers le milieu de mai f la frégate îa Ciréùie y 
accompagnée dn H ér os ^ vaisseau de 74 canons , 
partit, pendant la imit, du Cap-Français, et aUa 
relàcheir dans une petite baie , aux environs des 
GonaïveS. i'iusieurs bateaux «chargés de troupes 
abordèrent en ineme tetnps , et cernèrent la 
maison où Toussaint reposait avec sa famille. U 
était enseveli dans un profond sommeil , et sans 
défiance du. danger qui le menaçait. Le général 
de brigade Brùnet, et Ferrari, aide-de-cartip de 
Lecierc , entrèreïit dans la chambre de Toussaint, 
avec uû peloton de grenadierà , et le sommèrent 
de se rendre sur-le-champ , en lui enjoignant de 
se transporter , avec toute 9a famille , à bord de 
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la fr^ate. Toussaint sentit que la résistance de^ 
tenait inutile. II se décida donc à subir son sort; 
mais il demanda (}ué sa feniine et ses enfants , 
plus faibles que lui , demieurassent à sa hiaisoh. 
On s'y refusa. Des forces considérableë panant; 
et , «Tant que l'alarme se lût répandue dans le^ 
environs » toute la famille de Toussaint se trouva 
transportée à bord de la fl^égate. On Temba^quà 
ensuite sur l& Hérai ^ qui fit voile aussitôt pout 
la France. 

Poui' îustifier cette conduite , qui eicita Tin- 
dignaticm de l'Europe, Ledlerc allégua que Tous- 
saint était < entré dans une conspiration , et qu'il 
désirait recouvrer son ancienne influence dans 
la Coionie. > Mais on ne donna pas au public là 
tnoindire preuve à l'appui de cette accusation. Il 
s'était écoulé trop peu de temps depuis la con- 
clusion de la paix , potir que Toussaint eût pu 
tracer un plan à^ êOnspk*ation ; et il devait à 
peine ^e arrivé chez \m , quand les vaisseaux 
de guerre partireat du Cap'-Français. 

Le général Leclerc ataîft si bien pris ses me- 
iwe$, que, malgré leur indignation, les soldats 
et les oflBk^iiers noirs ne pvÈrenf oppo^r aucune 
(ésisfanee. On les avait dispensés dans toute reten- 
due die file , et ils étaient mêlés aux troupes Fran* 
çaises , qui les surveillaient de près. Deux chefs , 
<iul se trouvaient près des Gonaïves , coururetit 
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aux armes, let attaquèrent les ttoupes qui enânbe^ 
naient leur ancien général ; mais ils ne purent 
réussir à le délivrer , et cette tentative leur coûta 
la vie. Les Français se saisirent d eux ; <et Leclerc 
dit , dans une dépèche écrite aussitôt après cet 
événement, t qu il les fit fusiller . » Dans la même 
lettre , il parle de larrestation d'une centaine des 
principaux partisans de Toussaint; et, sans leur 
reprocher autre chose que d'être amis de ce 
général , il dit que quelques-uns d'entre eui 
furent envoyés à bord de la frégate la MvA/ron , 
qui devait partir pour la Méditerranée , et qu'on 
répartit les autres entre les bâtiments de l'escadre. 
On ne sait pas précisément quel fut le sort de 
ces malheureux. Ce que Leclerc disait de la Mé- 
diterranée fit supposer, dans le temps, qu'on les 
avait vendus comme esclaves sur la côte de Bar- 
barie. Mais comme le Gouvernement garda en- 
tièrement le silence sur ce point , il est très-pro- 
bable qu'on les jeta à la mer ; car on sait que , peu 
de temps après , on employa ce moyen pour se 
défaire d'un grand nombre de leurs compatriotes. 
Durant la traversée , Toussaint ne vit pas une 
çeule fois sa famille ; mais il demeura constani'^ 
ment renfermé dans sa chambre , dont la porte 
était gardée par des soldats armés. Dès que le 
vais^lpau arriva à Brest, on le fit débarquer, et on 
lui permit seulement de s'entretenir , \in instant. 



sur le pont , avec sa femme -et ses enfants , qu'il 
ne devait plus revoir. Ensuite , ,on le plaça dans 
une voiture fermée ;.et une nombreuse escorte 
de cavalerie le conduisit au Cbâteau-nle-Joux , 
sur les confins de la Franche-Comté ^et de la 
Suisse. 

Il demeura quelque temps dans ce lieu avec 
un seul domestique noir, qu'on emprisonna 
aussi étroitement que lui. La femme de Toussaint 
fut détenue pendant deux mois, à Brest, avec 
ses enfants; ensuite on la conduisit à Bayonne. 
On n'en a plus entendu parler depuis. 

A l'approche de l'hiver, on transféra Toussaint 
du Château-de-Joux à Besançon , où il fut ren- 
fermé , comme le dernier des criminels, dans un 
donjon froid, humide et obscur. On peut re- 
garder ce lieu comme son tombeau. En effet, 
que le lecteur se figure combience cachot devait 
paraître affreux à un homme né sous le beau ciel 
des Indes-Occidentales , où le manque de cha- 
leur et d'air ne se fait jamais sentir , même dans 
les prisons. Des personnes , dignes de foi , ont 
assuré que le plancher du donjon était couvert 
d'eau. Il languit , pendant tout l'hiver , dans cet 
état déplorable, et mourut au printemps de 
l'année suivante. Les journaux Français annon- 
cèrent sa mort , le 27 avril i8o3. 

Ainsi finit ce grand homme. Ses talents et ses 

*7 
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Ifertus lui donnent des droits à la recomiftissanc^ 
de ses compatriotes ; et , malgré son infortume , la 
postérité placera son nom parmi ceuiL des géné- 
raux et des législateurs les plus vertueux et les 
plus patriotes. 
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CHAPITRE IX 



Depuis ie mfoù de juin i fto$ ^ jusqu^u dà^ 
part des troupes Françaises ^ ^n déoent* 
ère iBeS^ 



Leclerc établit imi goùvememefît «olonlat. — Les noir» 
pi^ernienl de noulreau le& aifiaes. —^ Let Français «dfift 
nUnito A la dfrttièv» ««tohaiité .par les loaia^ies ^ te 
désertion. — ils entreprennent d'eJKteriDtner les nègreâ* 
— Mort du géiiéral .Leclerc. — Le commandement en 
chef est dévolu au général Rochambeau. — Désastres 
des Français. — Bataille d'Acul. — Les Français font 
mourir cintj cents prisonniers. — Les noirs tment de ve^ 
^ésaiâes.-r-La giàeirre ireeommettoe entre la f\paooe!et 
la Grande-ifoeftaigiie^ ^ Un eieseadre Anglaise pef!a^.«t|r 
la c6le — Les Français sont bio^és, par terre et piur 
aaer, dans la vUle du ^ ap* —Ils sont réduits. à la plus 
grande détresse ; ils capitulent, et finissent par aban- 
donner entièrement Pile. 



OiTÀTaprèfi }a déportati<m 4q TiWf«iajftiM^ou- 
vertupe, JLfederq pdt le titre d^ général ^a^d^, 
qu il ajouta à ceiiû de cajpitaMe^gé&éral^; ^ ^ ie ^ 
^in^ U fendit \m jdLécret, |>ar. lequel H oy^fu^^ 
ua nouveau sy»tèiiie de goufeei^iWNiit ^t4tMM4l- 
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conserva néanmoins la plupart des règlennients 
municipaux et militaires , que le chef des noir» 
avait établis; et la loi martiale demeura en vi-- 
gueur, sauf quelques modifications. Ladaiini- 
stration des districts fut confiée aux comaian- 
dants militaires , qui devaient être awistés par les 
conseils d^ notables ou représentants. Chaque 
commune subvenait , elle-même , â se5 dépensas , 
qui étaient réglées par le général en chef, et l'as- 
semblée des notables levait les impôts. Ces con- 
seils devaient être en rapport direct avec les 
9ottS*préfets » et on défendait toutes les autres 
assemblées de citoyens. 

' L'outrage fait à Toussaint età sa famille dessilla 
les yeux des nègres : ils virent quels étaient les 
véritables desseins du gouvernement Français, 
et reconnurent qu'on les avait, trahis. Dessalines, 
Christophe et Clerveaux craignirent, avec raison, 
de partager le Sort de leur malheureux coUègue ; 
et bientôt ils parurent , à la tête d'un corps d'ar- 
mée considérable, prêts à combattre, de nou- 
veau , pour la liberté , et décidés à vaincre ou à 
mourir, les armes à la main. 

Pendant que ces généraux faisaient leurs pré- 
paratifs, on vit paraître de nouveaux chefs, qui 
commencèrent leurs excursions dans l'intérieur 
de l'tle. Parmi ceux qui firent le plus de mal aux 
-Français, on remarquait un nègre, delà tribu du 



Congo, qui commit des déprédatioBS considé^ 
rables, et «ut toujoura se soustraire iiux pour- 
suites de ses ennemis. II y eut aussi un neveu de 
Toussaint-Louvertiire , nommé Charles Bellair» 
qui porta partout la dévastation et le carnage ; 
mais on finit par le prendre avec son épouse, qui 
le secondait dans ses excursions^ et ils périrent 
tous deux dans les tortures. 

On peut se former une idée de la situation 
dans laqueUe les Français se trouvèrent, pendant 
1 été de 1802, d après les dépéèhes que le gêné?- 
rai Boyer envoya au Gouvernement , quelques 
mois après, cLa chaleur, dit-il, devint si insup- 
portable , qu'on ne pouvait faire le moindre mou* 
Tement; les plus petits mcMPnes étaient, pour 
nous, des obstacles presque invincibles. Outre 
cela , lesbrigandê (on désignait ainsi les n^[res) 
devenaient , de jour en jour, plus nombreux. Nos 
hôpitaux étaient encombrés de malades , et l'é- 
pidémie faisait, sans cesse, de nouveaux ravages. 
Les noirs voyaient, avec une joie secrète, les pro^ 
grèd de la contagion. Des insurrections éclatèrent 
dans le midi; Domage se révolta et incendia plu* 
sieurs pianotions ; mais ce malheureux fut arrêté , 
jugé et mis à mort. Le désordre le plus affreux 
règne maintenant dans les provinces du Nord.* 
La santé du capitaine général s'affaiblissait beau- 
coup ; les principaux officiers de son état-major 



dtaient sncMtnhé , et ceux qu'on avait envoyés, 
poittle» remplaeer, n'ayant aucune connaissance 
Al pay», ni du genre* de guerre auquel iU étaient 
destinés , s'abandonnèrent au désespoir, et furent, 
à lenr tout, victime» de la contagion. 

La désertion, qui était générale, coBtrlbua 
Huàfifi à détruire l'armée Française. Le chef d'état- 
major , Dugua , que les horreurs de cette guerre, 
et îe Supplice barbare de Bellair et de sa fenune 
Avaient révolté, se disposait à quitter son poste; 
mais son projet fut, découvert , et il se donna la 
mort, pour se soustraire à la vengeance des 
Français. Leclerc, voyant qu'il ne parviendrait 
jamais à soumettre les noirs , résolut de les ex- 
terminer tous. Il ne leur accorda phis de quar- 
tier; )et, tous les jours, on exécutait sous les yeux 
^es habitants du Cap-Français , les nègres qu'on 
'àVait faits prisonniers. 11 faisait mourir non-seu- 
lement les hommes, qui avaient été pris les armes 
â la main , mais encore presque toUs les nègres 
et les mulâtres qu'il pouvait attraper. 

On creusa, près du Cap-Français, une fosse 
d'environ trente pieds de profondeur, sur le bord 
de laquelle les malheureux condanyiés se met- 
taîent à genoux î on les fusillait dans cette pos- 
ture, et ils tombafîènt, péle mêlé, au fond du fossé. 
Cinq cents nègres, parmi lesquels étalent Bellair 
et Sa femme, périrent, dit-'^on, de cette manière. 



D'autres fuf'eiit suffoqué» cl«ps (}e3 cachots o^ 
jetés, tout yiy^ts, dam la iper.) après avoir été 
|;arrottés. Il y av^t, au Cap» ifU régiment de 
noirs, qui ayaiit.parfaitçmçf^t (J^fendu la. cause 
des Européçus. Environ un^ moitié de ce régi- 
ment occupait Jes< avant -postes de la place; 
mais, ayant appris que le^ Français avaient conçu 
des soupçons suj: leur compte, et devaient se dé- 
faire d elles , le lendemain , ces troupes passèrent 
A repnemi. Dès que le brjait s'en fut répandu , on 
saisît les soldats de la division , qui étaient de- 
meurés dans la ville, et on les envoya à bord des 
frégates , où ils furent tous noyés. Des milliers 
de nègres périrent de la sorte; et ces exécution$ 
se faisaient si près de la côte, que la marée je- 
tait;, tous les jours, sur le rivage, une multitude 
de cada3Kres, 

. Il arrivait souvent que des partis de nègres 
étaient cernés et massacrés impitoyablement. 
€es scènes affreuses avaient lieu surtout dans les 
environs du Cap -Français, et l'air fut bientôt 
infecté par les miasmes putrides qui s'exbglaient 
des cadavres* Les Français furent alorf obligés 
de se jetirer dans les principales vjJles et de s y 
fortifier : ce qui cojgitribua encore, à augmenter 
' la coni:a^n ,. et ils se trouvèrent partout réduits 
à ime extf éfne xiétrf3se. 

'. Ce fut à cette époque qu'on eut r^çou|'& aux 
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assassine^ sorte de chiens qui se tiraient prin- 
cipalement de l'Ile de Cuba. Ces animaux, qu'on 
élevait avec un soin particulier, avaient conçu 
de rattachement pour tous les blancs, et étaient 
insatiables du sang* des noirs , auxquels ils don- 
naient la chasse comme à des bétes féroces. Ces 
animaux firent de grands ravages dans toute l'Ue. 
Comme on ne leur donnait que peu de nourri- 
ture , afin de les rendre plus voraces , ils s'échap- 
paient souvent et se jetaient sur les enfants qu'ils 
rencontraient sur les routes; d'autres fois, ils se 
réfugiaient dans les forêts voisines, et surpre- 
naient les cultivateurs pendant leurs repas , ou la 
'nuit , lorsqu'ils dormaient. 

Mais ces désastres ne servaient qu'à augmenter 
Tardeur des nègres. Dans le courant d'octobre, 
les Français avaient perdu le Fort -Dauphin, le 
*Port-de-Paix , et plusieurs autres positions très- 
importantes , et la peste continuait toujours ses 
ravages. Le général en chef, dont la santé était 
depuis long-temps affaiblie , n'avait rien négligé 
pour là rétablir; mais son mal empira tout à 
coup, et il mourut dans la nuit du i" novembre. 
Les chirurgiens ouvrirent son corps , qui fut en- 
suite embaumé, et porté â bord d'un vaisseau de 
guerre , nommé le Swiftsu/re. Madame Leclerc 
suivit le corps de son époux ; #t l'amiral Latouche» 
commandant en chef de la flotte, se chargea de 
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^escorter ai^ec. le premier aide-de-camp du gé- 
néral. On plaça avec' pompe , sm* le cercueil , le 
chapeau et le sabre du défunt, en présence de 
tous les officiers qui purent assister à la céré- 
monie. 

Après la mort dé Leclerc , le commandement 
échut au général Rochambeau , qui était alors â 
Port--au*Prince , mais qui se transporta sur-le- 
champ au Cap-Français. Son arrivée influa très- 
peu sur l'état des affaires. On avait cotiçu d'abord 
de grandes espérances , parce qu^il connaissait , 
depuis long-temps» le pays et le caractère des 
noirs; mais il paraît qu'il ne possédait pas les 
talens nécessaires pour tirer parti de son expé- 
rience : d'ailleurs les plus grands talents eussent 
peut-être été inutiles dans la situation où il se 
trouva. En effet , l'armée Française s'affaiblissait 
continuellement , tandis que les noirs prenaient, 
tous les jours , une nouvelle force et un nouveau 
courage. 

Il y eut plusieurs petits combats livrés entre 
les détachements des deux armées. Le plus im^ 
portant eut lieu dans la plaine du Mole-Saint- 
Nicola^ , où il parait que les Français firent une 
vigoureuse résistance. Ce combat se prolongea 
jusque bien £(vant dans la nuit, et on se culbuta 
dans la mer. Mais les Français perdirent bientôt 
le fruit de tous les avantages qu'ils avaient d'abord 



rempçriéa. tb furent cependant phift henreus i 
Pojt-4)auphm , qui» «près «voir soatenu pendakit 
fifuelque temps une attltquetrès-nye, par t^rreet 
par mer , 8e reodk au gtoéral. Qaiscel. 

A la fin de Tannée , l'armée Française essuya 
des pertes cnnsidérablfis $ (>n' évalua quU périt 
au moins quarante mille bonunes. Chaque dîvi* 

sionqu'anembarquait, au Havre ouà Cherbourg, 
étoit tQii jçurs plus faible que celle qui 1 avsùt pré- 
cédée ; et oes renfort^ ^f eut par ne pluj» être 
composés que de recrues des provinces conquises 
p^r les armées Républicaines, 

Un y eut , au commencement de 1 8o3 , aucune 
affaire remarquable. LesFrançais, épuisés, atten- 
daient ) dans leurs retranchements » qu'il arrivât 
d'autres jrenforts. Les noirs , au contraire , voyant 
leur armée s'accroître de }our en )pur « se dii^po- 
mient à recommencer lesbo^tiUtésavec une nou- 
velle vigueur , dans l'espoir de termUier promp* 
tement la guerre. En conséquence , Dessallaes , 
•qu'ils avaient choisi à l'unanimité pour leur com- 
mandant eh chef, rassembla des forces coasidé- 
nbles dails la plaine du Cap; et KQ<:hambea\i. fut 
«Uigé de retirer les troupes» Françaises de tous 
les autws points , pour défendre la capitale. Alors 
' on 0e disposa , de part et d autrci , à livret bataille. 
Les deux généraux évitèinent , pendant quelque 
temps» d'ei^ venir &m. maÎMi mais plusieurf 



es€«iM»otiches ayant eu li<^, dans le iFoisinage 
d' Acul , Rochambeau finit par lie décider à com* 
battre. Comme on 0e dispoeait à en venir aux 
mains , un corps de troupes , destiné â renforcer 
une des ailed de larmée FVanoaise , fut cerné et 
fait prisonnier. Rochambeau ^commença l'attaque 
avec impétuoftilé lét i pendant quelque temps , let 
noir» battirent ea retraite devant lui ; mais bien^ 
tèt ils attaquèrent à leur tour; et, repoussant le 
général Prs^nçais, ils lui firent essuyer une perte 
considéiVEible , et se trouvèrent ^ à la nuit , maîtres 
du champ de bataille. '* 

Dans cette journée , les Français firent environ 
cinq cents prisonniers , et Rochambeau les con^ 
dan^na tous à la peine de mort, sans songer que, 
par cette conduite , il exposait la vie de ses pro^ 
près soldats , qui étaient dans le camp des noirflL 
Dessalines fnt bientôt instruit de cet acte de ri^ 
gueur , et il résolut d*en tirer une vengeance écla- 
tante. Il fit élever cinq cents gibets , prit tous les 
officiers Français qui étaient tombés en son pou- 
voir , ainsi que quelques s<^dats, et les fit pendre 
tous , au point du )our , sous les yeux de l'armée 
Française. Ensuite les noirs levèrent leur camp*, 
fondirent avec la plus grande impétuosité sur les 
Français , qui se retranchèrent dans la ville du 
Cap. 
Les derniers renforts arrivèrent au mois d avril. 
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Dans le courant de mai, les hostilités recommen- 
cèrent entre la Grande-Bretagne et la France; 
et, an mois de juillet , une escadre Anglaise parut 
sur les côtes de Saint-Domingue. A cette époque, 
les Fonçais se trouvaient entièrement renfermés 
dans la ville du Cap , et dans le district environ- 
nant , qui ne s'étendait pas à plus de deux milles 
autour de la place. Ils étaient bloqués de près par 
Dessalines, qui, à l'arrivée des Anglais, envoya 
un parlementaire pour imiter le commandant à 
agir, de concert avec eux, contre les Français, 
et à solliciter des secours de munitions*. Le com- 
mandant Anglais ne se crut pas autorisé à accepter 
toutes les propositions des noirs; mais il n hésita 
pas à entretenir avec eux une correspondance 
amicale ; il leur rendit même un service impor- 
tant , en bloquant le havre du Cap-Français. Une 
4es frégates , qui croisait â l'extrémité orientale 
de ce havre, s'empara bientôt d'un grand nombre 
de bâtiments qui apportaient des provisi<Mis de 
la partie Espagnole de l'Ile. Ainsi , les Français 
ne purent recevoir ni renforts, ni secours du 
coté de la mer. L'ardeur et le courage des nègres 
augmentaient avec les obstacles que leurs adver- 
saires avaient à vaincre; et ils étaient si acharnés 
à leur destruction , qu'il était impossible qu'il 
leur parvint aucun secours du côté de la terre. 



BE SAINf-BOMIRGIXE. ^6^ 

Le général Français ccmtinua de se défendre 
avec un courage héroïque ; mais les assiégés 
eurent à souffrir les maux les plus affreux, e| 
Rochambeau a dit depuis ^ qu'ils avaient été ré- 
duits â tuer des chevaux, des mulets, des âoesi 
et même des chiens , pour appaiser la fainv <fA 
les dévorait. » 

Vers le milieu de novembre , les assiégeans 
forcèrent quelques-uns des ouvrages avancés, et 
se disposèrent à prendre la ville d assaut. Alors le 
commandant Français se décida à céder; car il 
savait que si les noirs escaladaient les remparts , ils 
entreraient infaiUiblement dansla ville , et qu'alors 
ils massacreraient tous ceux qui auraient porté 
les armes. C'est pourquoi il proposa une capitu- 
lation. Dessalines jugea ^à propos de l'accepter; 
elle fut signée le i^ novembre. Les principaux 
articles stipulaient, i** que les Français évacue^ 
raient la ville du Çap , et l^s forts qui en dépen- 
daient, dans l'espace de dix jours, avec toute 
l'artillerie et les munitions qui s'y trouvaient ^ 
â"" qu'ils se retireraient sur leurs vaisseaux avec 
les hommes de guerre et leurs bagages ; S"" que 
leurs malades et leurs blessés demeureraient 
dans les hôpitaux , où ils seraient soignés par les 
noirs jusqu'à leur guérison , et qu'ensuite on les 
conduirait en ]BVauce sur des vaisseaux neutres. 



Ces conditk>nè pouvaient passer pour trèft-avàn- 
tegeuseB , fu la situation od se trouairaiiefit le$ 

Français. 

• Le jour même ou ce traité fut conclu avec 
Dessalines , Rocliambeau envoya deux de ses offi- 
ders pour twâter de Févacuation du Cap avec le 
commandant de l'escadre Anglaise. Ses propo- 
sitiùns furent répétées , et ou lui èh fit d autres , 
qu i! refusa à Son tour. Il se flafttait, pefut-étre. 
d*écliapper à la faveur d'une tempéle qui iucom- 
tnodait en ce moment Tescadre. Mais les Aaglais, 
ayaût été informés de la capltulatton,par Dœsa- 
iines , redoublèrent de vigilance pendant k peu 
de jours qu'ils eurent â continuer le bloctis. Le 
général Français pensa alors être victime de sa 
ruse , ainsi que le reste de sôû armée. Il parait 
qu'il prit la fuite , au lieu de faire une retraite 
■hctforable. 

Les noirs arborèrent aus^t^ leur étendard siir 
les murs du Cap. Le 3o novembre , il était dé- 
ployé sur tous les forts ; et le commodore Anglais , 
ne voyant pas sortir la flotte FVatiçaîse , dépécha 
un de ses capitaines pour slnformèr de la^itUation 
de Rochambeau et de ses trotïpès. En entrant 
dans le havre , cet officier rencontra un des capi- 
taines Français, qui lé pria de se rendre à bord 
de ia Sv/rveiitante j pour conclure une capitu- 
lation qui mît la flotte sous la protection des 



Anglais f et cmpdcfaât que leB noirs ne h coifr« 
lassent à fond ayec des boulets rouges ^ comme 
ils se disposaient à le faire. Les Anglais y oonsen- 
tirent. On rédigea un petit traité, q[ui fut signé 
sur-le-<dhain(i. On fit dire ensuite k Dessaltnet 
que tous les bâtimenla du port s'élaient rendus 
aux troupes Anglaises ; et on leptia de suspendre 
le feu jusqu'à ce que le Tent^ qui soufflait alors 
dit^ctement dains le havi^ , pût kur permettre 
de sortir. Le général noir fit d abord quelques 
diiSicultés ; mais il finit par accorder ce qu'on 
lui demandait; et la flotte, composée de trois 
frégates et de dix-sept autres bâtiments plus pe- 
tits , profita du premier coup de vent favorable 
pour sortir, conformément à la convention. En- 
suite elle mit pavillon bas, et se rendit. Les Anglais 
firent environ huit mille prisonniers de guerre. 

Un petit corps de troupes Françaises , com- 
mandé par le général Noailles , était encore en 
possession du Mole. Le commodore Anglais le 
somma de capituler ; mais les Français refusè- 
rent, en disant qu'ils avaient des munitions pour 
cinq mois. Cependant , le lendemain, 2 décembre, 
le général Noailles évacua la place pendant la 
nuit , et fit embarquer ses troupes sur six bâti- 
ments. Un brick, que montait le général , eut seul 
le bonheur d'échapper. Les cinq autres bâtiments 
furent pris par les Anglais , et conduits à la Ja- 
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raaique t avec ceux qui avaient appaitenii à Ro- 
chambeau. 

Ainsi finit l'expédition de Saint-Domingue. 
Elle avait d'abord excité , en Fiance , un intérêt 
universel , stimulé lardeur des soldats , la cupi- 
dité des commerçants » amusé le peuple , flatté 
lambition du Gouvernement; mais toutes ces 
espérances s'évanouirent, et les Français finirent, 
comme nous le voyons , par abandonner entière- 
ment rtie. 



; 



DE SAINT-DOMINGUE. i^fj$ 
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CHAPITRE X. 

Dejmjuis le mois de décembre 1 8o5 , jusqu*aVi 
siège de la ville de San - Domingo j erk 
juin 1804. 



Après le dépari des Français, les noirs entreprennent 
d'établif! un nouvel ordre de choses. — Proclamations.^ 
— Saint-Domingue reprend le nom d'Haïty. — ^Dessa-^ 
lines est nommé gouverneur à vie. — Mesures pour le 
recrutement de Tarmée et Taccroissement de la popu- 
lation. — Proclamations incendiaires de Dessalines. — 
Massacre général des Français. -«-Les noirs essaient de 
conquérir la partie Espagnole de Tile. 



Les noîrd avaient employé le temps qui s'était 
écoulé depuis la cessation des hostilités jusqu'au 
départ des Français, à se préparer au nouvel 
ordre de choses qui allait commencer. Le géné- 
ral en chef adressa d'abord une proclamation 
aux habitants du Cap -Français « pour dissiper* 
les craintes que ce -changement de régime pou^ 
vait leur faire concevoir. » Il leur dit « que la 
dernière gueire n'avait ■ aucun rapport avec les 

18 



habitants de la Colonie ; qu'il avait accordé pro- 

t^tion et ^ùxGiii è tmi Im QqIqw » s^m ^ijii^vi^e 

distinction de couleur. » Il déclara « qu'il conti- 
nuerait toujours dWf ^ ^ ^ ^n^^ manière ; » 
ajoutant < que la conduite qu'il avait tenue en- 
vers les habitants de Jérémie, des Cayes et de 
Port-au-Prince, était une preuve de sa bAme 
toi et de son honneur. > Il invita « ceux qui au- 
raient de la répugnance à quitter leur pays , à y 
demeurer , > et leur promit t sa protection. » £n- 
^^, il terJiBma 6P 4^^» î flttfl ^PM Çeijx cjuî 

de le fair^. & 

La veille du jour désigné pour Févaouatkm de 
rtle , les noirs publièrent la proclamation sui- 
vante , signée par Dessalines , Christophe et 
Clerveaux. 

AU NOM SES NOIRS ET DES HOMMES DE COULEUR. 

r4uiùr ses laml^^u^ Sjuigl^Sir . 



(Iws des contrées étrangère^, eu pFocIai^aB.t 
notre indépendance nous ne vous défendons pas " 
de rentrer dans yo» biens; loin de nous cette 
pensée injuste. Jfous savons qu'il est parmi vous 
des hommes qui ont abjuré leurs anciennes er* 
reurs , renoncé à leurs folles prétentions , et re-^ 
connu la justice de la cause pour laquelle noui 
versons notre sang dejpuis dotize années. Nous 
traiterons en frères ceux qui nous aiment : ils 
peuvent compter sur notre estime et uoti^ amitié, 
çt revenir habiter parmi nous. Le Dieu qui nous 
protège > le Dieu des hommes, nous ordonne de 
leur tendre nos bras victorieux. Mais , pour ceux 
gui,, enivrés d'un fol orgueil, esclaves intéressés 
4'une prétention crinynelle, sont assez aveugles 
pour se croire des êtres privilégiés, et pour dire^ 
que le ciel les a desitinés à être nos maîtres et nos 
tyrans , qu'ils n af^rochent jamais du rivage de 
Saint-Domingue;^ ils n'y trouveraient que des 
chaînes ou la d^ortation. Qu'Us demeurent ou 
îls sont; qu'ils souffrent les maux qu'ils ont ai 
l>jieu mérités; que le&, ge&s de bieia^» de la çrédu-^ 
lité desquels ih ont trop long-temp» abusé , les 
î^ablent du poidjsi de leur indignatiou. 

f Nou&av^ns juvé de punk* qi^icon^ue-o^erail 
nous» parler d'esclavage. Nou&aiieronsime>^€»rableSy 
p^ut-étre méçie cruebi, envers tous lesmâi^iifesti 
qui vi€£p4£aientt Qou^ ^pi^rter l^xm^^ hf ^er* 
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vitude. Rien ne coûte , et tout est permis à de^ 
hommes à qui Toti veut ravir le premier de ions 
les biens. Qu'ils fassent couler des flots de sang; 
qu'ils incendient , pour défendra leur liberté , les 
sept' huitièmes du globe, ils sont innocents de- 
vant Dieu , qui n a pas créé les hommes pour les 
voir gémir sous un joug honteux/ 

€ Si, dans les divers soulèvements qui ont eu 
lieu , des blancs , dont nous n'avions pas à nous 
plaindre, ont péri, victimes de la cnlauté de 
quelques soldats ou cultivateurs , trop aveuglés 
par le souvenir de leurs maux passés pour dis- 
tinguer les propriétaires humaiiis de ceux qui 
ne Tétaient pas, nous déplorons sincèrement 
leur malheureux sort , et déclarons , à la face de 
rUnîvers, que ces meurtres ont été commis mal. 
gré nous. Il était impossible , dans une crise 
semblable à celle où se trouvait alors la Colonie, 
de prévenir ou d'arrêter ces désordres. Ceux qui 
ont la moindre connaissance de l'histoire , savent 
qu'un peuple, fût-il le plus policé de la terre, se 
porte à tous lés excès, lorsqu'il est agité par les 
discordes civiles, et que les chefs, n'étant pas 
puissamment secondés , ne peuvent punir tous 
les coupables, sans rencontrer sans cesse de nou- 
veaux obstacles. Mais, aujourd'hui que l'aurore 
delà paix nous présage un temps moins orageux, 
et que le calme de la victoire a succédé aux dé- 
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iordres d'une guerre affreuse, Saint-Domingue 
doit prendre un nouvel aspect , et son gouverne- 
ment doit être désormais celui de la justice. 

« Donné au quartier-général de Fort-Dauphin, 
\e t^g novembre i8o3. 

« Signé, Dëssalines. 
« Christophe. 

t « CUERVEAUX. 

Le style de cette proclamation est, comme on 
le voit , emprunté à Técole révolutionnaire ; 
mais on y trouve^ néanmoins^ une modération 
remarquable. 

Quand les noirs eurent recouvré leur liberté , 
ils supprimèrent les différents noms que l'ile 
avait reçus des Européen^fet lui rendirent celui 
d'Haïty, que lui donnaient les naturels, lors- 
quelle fut visitée , pour la première fois , par 
Christophe Colomb. 

Le premier jour de Tannée r8o4 f ks généraux 
et les chefs de larmée, représentant le peuple 
d'Haïty , signèrent une déclaration d'indépen- 
dance, et jurèrent, solennellement, de renoncer, 
pour jamais, à la France, et de mourir plutôt 
que de se soumettre, de nouveau, à son empire. 
En même temps , ils nommèrent Jean-Jacques 
Dessalines gouverneur général à perpétuité, et 



lui conférèrent le pouvoir de rendre des décrets, 
de faire la paix et la guerre, et de choisir son 
successeur. 

L un des premiers actes de son gouv^nememt, 
fut d'engager les nègres et les mulâtres, qui 
étaient aux États-Unis d'Amérique , à revenir à 
Saint-Domîngue. Au commencement des trou- 
bles , un grand nombre de riches propriétaires 
avaient quitté Tlfe, et s'étaient réfugia sur le con- 
tinent, avec un grand nombre de leurs esclaves, 
qtt*ils avaient ensuite été obligés d'abandonner, 
faute d'aigent ; d'autres y avaient émigré volon- 
tairement â diverses époques ; et , la plupart dé 
ces hommes , se trouvaient alors dans kl plus 
grande misère , et hors d'état de jretoui'ner datas 
leur patrie. Dessafines publia une proclantatîon, 
par laquelle il proposa aux capitaines de vais- 
seaux Américains , une Récompense de quarante 
âoHars par chaque noir qu'ils ramèneraient à 
Haïty. Mais le caractère de Dessalînes ne permet 
ipâs de considérer cette mesure , comme un acte 
de pure humanité. Il paraît qu'il voulait , par ce 
moyen , recruter son armée , et accroître ki po- 
pulation mâle, qui était considérablement £^ 
minuée. 

Le même motif lui sucera une autre mèstirè 
d*une nature lo^te différente. Il offrît, entre autres 
avantages commerciaux, à un agent Anglais cfe 



la Jàhiâi^e , àtiè« qui il ftait èra télâîiâk , H'ttii-^ 
vrir te» piôûn àtt'i VaiSsëâûi de là Tfâftè, et d'âc^ 
ctn-dër, àui hdbitàttis de là Jàittàf^ùë, te jJHvil^è 
éicliiftff de vëÀdrë déà iiè^s à fiàîty. Mais oii 
devait tffcBëtét lèS hdihittèd jfidtif étf fâli-è Ûèh sbU 
dats, et hdii dëâ ëâblàVéâ. tJfi Ahiét-ibàin, qui 
cohirérkà ^lUèiëiii-s l'ois, éhi ce sU)ét,àVéc Dêà&à- 
tibed, lui dit iiû jbtli- qtt'il dëJ(àj^t)i-ôtiVàit cëtié 
iueâiitë , Ifiaf ce qti'èllé iféillblàit ëlicbûrag'ei* U 
iï-aite dëâùèg^k. Biais DëàèMlihéâ fé)>Oildit qUë, 
fidit tfû'il ddô^tàl^ bii qu'il l^^éiât là i^eètirë, tià 
aiuètiel^ foujbtirii d'Afrique lé titêitie hotâhU 
d'hbâiniiek, et i^è, loin de lëUt Uïtè âMcnA àiàl, 
il ÏÊi ptèttst\fiiï de r&6ffible esclavage, fltti}Uël 
on les ëûï cdndattliiëé dàtià iëi iléâ Anélàiséâ , et 
il en failli déè ëitoi^ëhé tJihtêk él des âddàtâ. 
Cette TkUbix ^ë^bbit , ^lii-afë, àsâëz jfklàtiàiMë ; 
cépëùdadt elle ùè i^ffit j)aâ pbiii âikèâlpër éh- 
iièi-elttiéiktDié&tôliiièâ. 

Lorâ de l'ëvaicùàtiôii éH Câp , dà àiàiï petMk 
aùi habitaMâ f i>ànçaî^ de ^ditii> A^&c letd-é Cûtà- 
pdtfiôteS; iûàîi là diffitofté dé tràiD«ipi6k>tei> letà 
argent et lèufs tifèublëé , lëà avait détèridiifléÀ , 
ptesqiië toùd, i demëiirë^ â U Cdlo&ië. fi^ voyàlëfit 
l'eëcàdi-e Âit^laité ctbim déVàttl fé k^é, et , &à- 
chàiit (pie tout ce ttti'il^ efli/BafqùëMént sei'àii: 
pHë et éoùlsidété càltittié butin, itâ àfiilèt'éiït 
mieux i'&i fkppà'éiièr à la hatm foi et à la |>i'û- 
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dence de Dessaliaes , que de partir sans aucun 
moyen de subsistance. Car la douceur etThuma- 
nité, qu'ils avaient trouvée jadis dans les noirs, 
leur'faisait espérer d*en être bien traités, malgré 
les événements qui venaient d'avoir lieu, 

La clémence extraordinaire de Toussaint, et de 
ceux qui avaient servi sous ses ordres , leur faisait 
croire que Thumanité des nègres était à lîépreuve 
de toutes les provocations. Tous les blancs que 
Christophe avait emmenés comme otages , en 
évacuant le Cap-Français , étaient revenus sains 
et saufs, quand la paix avait été conclue avec 
Leclerc ; et on savait que , pendant tout le temps 
de leur absence , Toussaint et ceux de son parti 
les avaient bien traités , quoique, à cette époque, 
les Français refusassent d accorder quartier aux 
nègres sur le champ de bataille. Toussaint n'exis- 
tait plus ; cependant , il est a présumer que les 
espérances des blancs du Cap -Français et des 
autres lieux, se seraient réalisées, si son succes- 
seur eût partagé les sentiments humains qui 
animaient généralement les nègres, ou si ce suc- 
cesseur avait été tout autre que Dessalines. On 
ignore quelles pouvaient être les intentions se- 
crètes de cet homme sanguinaire, lorsqu'il pro^ 
mit de protéger ces infortunés ;, car^ quelques 
semaines après, il travailla ouvertement à leur 
perte, A peine eut-il reçu le gouvernement à vîe , 
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qu'il publia une proclamation incendiaire , dans 
laquelle il tâchait d'exciter ses compatriotes à 
la vengeance, eu leur rappelant les cruautés des 
Français. 

« Ce n est point assez, disait-il, d'avoir chassé 

« de notre pays les barbares qui, pendant des 

« siècles, l'ont inondé de sang, ni d'avoir réprimé 

« successivement les factions qui se laissaient 

« éblouir par un fantôme de liberté que la 

« France plaçait devant Tieurs yeux; ilfautassu- 

« rer , par un dernier acte d'autorité nationale , 

« la durée, de l'empire de la liberté dans le pays 

« qui nous a donné naissance; il faut ôter au 

« gouvernement inhumain, qui nous.a tenus jus- 

c qu'ici dans l'abrutissement le plus honteux, 

« l'espoir de nous enchaîner de nouveau. Les 

« généraux , qui ont dirijgé vos efforts contre la 

« tyrannie, n'ont point achevé leur ouvrage. Le 

« nom Français répand encore la tristesse dans 

« nos campagnes, et tout nous rappelle les 

« cruautés de ce peuple barbare. Nos lois, nos 

« coutumes, nos villes, tout porte l'empreinte 

« de la France. Que dis -je? il demeure encore 

« des Français parmi nous! Victimes , depuis 

« quatorze ans , de notre crédulité et de notre 

« clémence; vaincus, non par les armées Fran- 

« çaises , mais par l'éloquence artificieuse de 

« leurs agens,. quand serons-nous. enfin las de 
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* . ... 

« t*fesj>i^èlr le inêiné air queux ?Qu avons - noud 
é Aé éôttlfâuh avec ces hommes sanguinaires? 
t lelti* crtiàùté comparée a notre modération , 
t leur couleur à la nôtre, l'étendue des mers 
« (Jtii nous séparent, notre climat qtii leur donne 
« ia âiôrt, tout nbiis dit clairement quils ne 

# ^bnt {>às lios irèi^és, qu'ils ne le deviendront 
é )àitidlà; et què, slls ïrouvënï un asyle parmi 
i nôU^ , ils se rendront encore les instigateurs 
t de nouveaux troubles et de nbuvelîes diyi^ 
« î^ibîi^. Citoyens, hommes, femmes, enfants et 
é Vièillafd& , jetez lès yeux autour de vous; par- 
it côxitèt tôùté i'étèndiiè de cette ile ; cherchez- 
« y Vôà féniïnès , Vos époux , vos frères , vos 
» l^oêUl^é. (Jûé dîs-jê? chéréhez-y vos enfants, vos 
t énfàUts à là lUàniéllé, que sont-ils devenus? Au 

* tièU de ces intéressantes victimes , l'œil épdu- 
tr vanté né voit que ieiirs assassins , dont la pré- 

èèucë voUâ rèproclié votrfe insensibilité et la 
lenteur de tôfre vengeance. Que tardez-vous â 
apaiser léiitÈ mânes ? Crbyez-vous que vos cen- 
drés pourront reposer paisiblement dans le 
tombeau de vos pères , si vous n'exterminez 
là tyrannie? ïrez-vou s les jotddresans les avoir 
vengés? Non, leurs ossements repousseraient 
tes vôtres. Et vous, généraux intrépides, qui 
avez ressuscité la liberté en ]()rodiguant votre 
sang, sachez que vous n'avez rien fait, si voui 



• ne donner aux nation^ tm exeint>te teWïklfe , 
« mais juste, de là vengeance que doit elelfcè^ 
tt un peuple vaillant qui tieôouvre sa lîbeité, Itri 
€ timîdous ceux qui tenteraient de nous h râVi* 
« encore , et commeùçonft par led Français. Qu'il» 
« tremblant en approchant de nos côten , tt dé- 
« vouons à la mort tout Françaîâ qui dsera 

• souiller de sa présence cette terre de libeftë. 

« Laissez aux Français rôdieusèépithète A^êS- 
« daves. Ils ont Vaincu pour n*être Jpîus libres. 
« Pour nous , suivons une autre route. Imitons 
« ces nations qui portant leurs regards dans la- 
« venir, et craignant dé laisàer à la postérité un 
« exemple de lâcheté, ont mieux aimé sacrifier 
« leur vie, que d être rayées de la liste des nations 
c libres. Paix avec nos voisins; mais maudit soit 
c le nota Français : haine éternelle à la France, 
ff Voilà nos principes. Jurez donc de vivre indé- 
« pendants , de préférer la mort à tout ce qui 
c tendrait à vous replacer sous le joug; jurez de 
« poursuivre sans relâche les ennentis de votre 
« indépendance. » 

Au- mois de février , iJessaïines publia une 
autre proclamation , moins virulente que la pré- 
cédente , mais condamnable, en ce qu^elle était; 
contraire aux promesses d amnistie qu'il avait 
faites. Elle ordonnait la poursuite de tous les 
auteurs et complices des assassinats (Commis sous 
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les gouvernements de Leclerc et de Rochambeau. 
Dessalines prétendait que plus de soixante mille 
de ses compatriotes avaient été noyés, suffoqués, 
pendus, fusillés, etc. «Nous adoptons cette me- 
sure, ajoutait-il, pour apprendre aux nations du 
monde que , malgré la protection que nous accor- 
dons à . ceux qui agissent loyalement envers 
nous, rien ne saurait nous empêcher de punir 
les meurtriers qui ont pris plaisir à se baigner 
dans le sang des enfants d'Haïty. » 

Les noirs étaient tellement enclins à. la clé- 
menée , que ces instigations qui eussent, en tout 
autre peiys , suffi pour causer un massacre gé- 
aéral , demeurèrent entièrement sans effet. Dessa- 
lines chercha , pendant quelque temps , à faire 
servir le peuple à ses projets sanguinaires ; mais 
n ayant pu y réussir , il prit , enfin , le parti de 
faire une exécution militaire. Il visita. Tune après 
Tautre , toutes les villes dans lesquelles il restait 
des Français , et fit massacrer, sous ses yeux, ces 
infortunés par des soldats qu'il avait chargés de 
cette mission horrible. 

Le massacre fut exécuté avec le plus grand 
ordre. On prit des précautions pour empêcher 
-^que d'autres étrangers ne se trouvassent con- 
fondus avec les Français. Dans la ville du Cap, 
où le massacre eut lieu dans la nuit du ao avril, 
on eut soin, pour prévoir toute méprise, d'en- 
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Yoyer, sur le soir, de nombreux détachements 
aux maisons des négociants Américains , avec 
ordre de n'y laisser entrer personne , pas même 
les généraux noirs, sans la permission des maîtres, 
qu'on avait instruits de tout pour les rassurer. 

9 

On obéit si ponctuellement , qu'un de ces indi- 
vidus privilégiés, qui avait reçu chez lui plusieurs 
Français, put les protéger jusqu'à la fin. 

On épargna les prêtres , les chirurgiens, et quel- 
ques autres personnes , qui , pendant la guerre , 
avaient traité les nègres avec humanité , c'est-à- 
dire, environ un dixième des blancs. Tout" le 
reste fut massacré , sans égard ni pour Tâge, ni 
pour le sexe. La sécurité personnelle dont jouis- 
saient les Américains n'empêcha pas que cette 
nuit ne fut, pour eux, une nuit d'horreur. A tout 
moment, ils entendaient enfoncer, à coups de 
haches , les portes de leurs voisins. Des cris per- 
çants s^faisaient entendre presqu aussitôt , et ils 
étaient suivis d'un morne silence. Le même bruit 
se renouvelait à chaque minute , lorsque les sol- 
dats passaient d'une maison à une autre. 

On remarque , dans la conduite que tint Dessa- 
lines en cette occasion , la perfidie la plus atroce. 
Il publia une proclamation, dans laquelle il 
disait que les noirs s'étaient suffisamment vengés 
des Français , et que tous ceux qtii avaient 
échappé au massacre , pouvaient se montrer à la 



paradis , pow recevoir des cartes de sûreté : dé- 
clarant qu'Us pourraient ensuite compter sur une 
sécurité parfaite. Plusieurs centaines de blancs, 
qui avaient prévu le massacre , étaient paJTvenui 
4 se cacher. I^a plupart d'entre eux sortirent alon 
df leurs retraites, et se rendirent à la parade. 
Tijai? au moment où il» croyaient recevoir les 
cartes dç sûreté quon leur avaH promisses i, on 
le^ qqnduisit au lieu de Te^écutiou, e^ on les 
fusilla* h^ ruisseau qui coule au milieu d^ la vilk 
du Cap-Français fut teint de leur sang. 

H 9*^ faUai^t d^ b,eaueoup que Içs^ mesures 
yioleutes de Dessalines, fussent ^é^rsil^meirf 
approuvées, même dç aes frères d'armes. 0» 
cuvait quç Christophe lea condanxuait , qpioique, 
par prudence , il ne s y opposât pas, ouvertement' 
'f élémaque et un autre oificier osp^ent maai- 
featçîr VUor^e^r que leur in^piraieut ces cniautés; 
mais oçj. les, puuit eu. lea fojçaut de pendre eux- 
méuj^s dewi Français qui se trouvaient alora daw 
le fort. C'est donc sur Pessalijaes seul <jue doit 
retomber toute Finfamie de re:(éC;Uti.on nçulitaire. 
Dans l^ pi^oclamatiou suivante» qu il adressa» vers 
la fin du mois d'avril, « au^ habitants, d'Haïty , » 
ij. réçlamje avec qrgùeil l'honneur de cette» «icUon, 
e^à se vautaut d'avoir montré plu» de fermeté qu« 
k vulç^ir^ ,, qui r^outait c,et acte de siévérîlé ; et 

il f^t tQUft ses, ç99^^ p<wr prouve^: i ses parti- 
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sans |n iustîcc) et la nécessité ^e s^ (;çt94^Ufl• {<^ 
même teiqps, il affiçicte de mettre ^qr syi^^^i^Q 
en opposition avec celui de To^is^aiçtt , ^OQt. ^ 
accuse , sinon la bonne foi , du moins la ferineté : 
et il eng^a^e ses successeurs à ne poiç^t s^iYre s,9Q 
exemple. Voici la proclamation: 

« Lçs Fr^fiçais ont çomn^is 4^s crimes Im-. 
qu'alors içojuïs ^ et qui (ont frén^ir la nature. 11^ 
ont cqmblé la mesure de l'ifiiquité; mais l'heure 
de ^ vengeance e^t enfin veni^e , et ces enpemiis 
iinpUcables des droits de l'tiomnie ont souffert 
le cJIjiâtiment qu^ils avaient mérité par leurs 
forfaits. 

« Monbra^ > levé sur leurs ^étç^* avait t^rdé trop 

long^-temps à firappei^. Mais Dieu , luK-m^me , a^ 

donné le sigpal , e\ vous avez porté la fiache sur 

l'arbre de l'esclavage. En vain le temps, et sur-n 

tout lapoliticjue injÇernale des Européens , l'avaient 

environné d'un triplç airain. Vouç 1 a\ez dépouillé 

de son armure, que vous ayez placée sur votre 

cœur, pour être (comme vos ennemis]^ Çniels et 

impitoyables. Semblables au torrent VPpétuejux 

qui entral/ie ^out ce qui s'opposiç à son paa3a£^e , 

vous avez , dans votre f uççur , dé^ujt \ojf.s les 

^bstaçjes. Ainsj périssent tous les tyrans 4e 1 milQ- 

çqnce, tous les oppresseurs de l'hi^manité, ! 

« Eh quoi ! courl^és depu|s des siècles sou» 
un JQug de fer, j||Oi^ets des pasâiaps oi^t de f ijpjus- 
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tice des hommes et des caprices de la fortune; 
victimes de la cupidité des Français, de ces vam- 
pires insatiables que nous avons engraissés de 
nos sueurs avec une patience et une résignation 
sans exemple, nous aurions vu, encore une fois, 
cette horde sacrilège entreprendre de nous dé- 
truire sans distinction de sexe ni dage; et nous, 
qui sommes , selon eux , dépourvus d'énergie , de 
vertu et de sentiment , nous n'aurions pas plongé, 
dans leur cœur, le poignard du désespoir? Est- 
il un Haïtien assez vil, assez indigne de sa régéné- 
ration , pour croire qu'il n'a pas accompli les 
décrets de l'Eternel , en exterminant ces tigres 
altérés de sang? S'il en est un, qu'il prenne la 
fuite : la nature indignée le repousse de notre 
sein ; qu'il aille cacher son infamie loin de cette 
île : l'air que nous respirons ne convient pas a 
ses organes grossiers ; c'est l'air de la liberté 
pure, auguste et triomphante* 

f Oui , nous avons rendu aux Français guerre 
pour guerre, crime pour crime, outrage pour 
outrage. Oui , j'ai sauvé ma patrie ; j'ai vengé 
l'Amérique. Je l'avoue avec orgueil à la face du 
ciel et de la terre.... Que m'importe l'opinion de 
mes contemporains et des générations futures ! 
J'ai fait mon devoir; je jouis du témoignage de 

ma conscience , cela me suffit. 

* . . . 

«^ Mais que dis-je ? le salut de mes malheu- 
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reux frères , et l'approbation de mon coeur ^ ne 
sont pas ma seule récompense. J ai tu deuxclajsses 
d'hommes, nés potir se. chérir, s'assister et.se se«. 
courir mutuellement , crier à la yengeance, et se 
disputer l'honneur de porter le premier co«p.. 
Noirs et mulâtres , que la perfidie des Europ^éend 
a long-temps voulu diviser; vous, qui êtes.maln*r 
tenant réunis , qui ne formez qu'une famille , il 
fallait , n'en doutez pas , que votre réconciliation 
fut scellée du sang de vos bourreaux. L^s mêmes 
proscriptions vous ont menacés; vous avez dé- 
ployé I9 même ardeur pour frapper vos.enitiemis« 
le même sort voui est réservé; les mêmes inté« 
rets doivent vous rendre désormaisirisépalables. 
Conservez, parmi vous« cette précieuse hiirmonie> 
cette lieureuse union ; elle est le gage de . votre 
bonheur, de votre salut et de vos succès ; c'qst le 
secret d'jètre invincibles. 

c Pour consolider ces liens , il faut rappeler à 
votre souvenir les atrocités commises contre 
vo^is, et le massacre de toute la population , de 
cette tle , médité de sang-froid dans le silence du 
cabinet. Projet abominable, dont des Français 
n'ont pas rougi de me proposer l'exécution ! Il 
faut vous représenter la Guadeloupe pillée et dé- 
truite ; ses ruines encorer teintes du sang ^s 
enfants , des fenimes et des vieillards égorgés. 
Pelage lui-n^me , victime de là perfidie,. de» 
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blancs , aprèft^ avmr lâchement trahi sa patrie et 
se» frèrefl; k brafe Zkeigresse, de faidant sauter 
avec la fort qu'il défendait \ ptotôt que de dubir 
r^sdaicage. Magnaninie^ guerrier ! cette mort glo* 
vifsiMe , loin d-affaibitr notiie courage , ne sert qu a 
AOtts^in^irôr fe résolution cte te venge» ou cle te 
suivre. Vous parièrai^e encore éeB complbta tra- 
més dernièrement à Jérémie? de Texplosion ter- 
rible qui devait avoir lieu? du sort déplorable 
deceuiL de nos ft^rès qui ont passé en Europe? 
de rhon^ible despotisme qu'on exerce à la Marti- 
nique ? Malheutieiix noirs de la Martinique , que 
ite puisse voler à votre secours et briser vos fers ! 

c Hdkàs ! une barrièîre insurmontable nous sé- 
pare; mais peut-être une étincelle du même feu qui 
«lous eiftflamme, s allumem-t-^Ue dans vos cœurs: 
peut-être , au bruit de cette commotion , sorti- 
rez-vous de votre léthai^[îe, pour réclamer, les 
armes, è k main , vos droits sacrés^ et éternels ! 

« Je viens de prouver, par Un exemple ter- 
l4ble,- que k justice divine eitvtiie , tét ou tard, 
<SUr laterre , des hommes d'une nature supérieuie , 
'pour la destruction et k' temeur des méchaiits. 
Tremblez donc , tymns , usurpateurs , fléaux du 
Nouveau - Monde ! nos poignards tK>]it aiguisés, 
votre châtiment est prêt J^i, sous mes ordres, 
soixante mille gn^rrfens qui brùlentf d offrir un 
nouveau sacrifice aux mânes de leurs frères égor- 
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géê. S'il est une nation assez insensée, on assez 
téméraire pour m'attaqner, qu'elle se montre. A 
son approche , le génie d'Haity sortira du sein dt 
l'Océan. Son regard menaçant bouleverse les 
flots, et excite les tempêtes; son bras puissant 
disperse les flottes ou les met en pièces ; la na- 
ture elle-même obéît à sa voix formidable ; les 
maladies, la peste, la famine, les incendies, le 
poison, l'accompagnent partout. Mais , pourquoi 
compter sur l'assistance du climat et des éléments? 
aî-je oublié que je commande à des hommes 
nourris dans l'adversité, dont le courage s'accroît 
à la vue des obstacles et des dangers? Qu'elles 
viennent ces cohortes homicides ! Je les attends 
avec fermeté. Je leur abandonne le rivage et les 
lieux où jadis existaient des villes ; mais malheur 
aux téméraires qui approcheront des montagnes ! 
Il vaudrait mieux , pour eux , être engloutis dans 
les profonds abîmes de la mer , que d'éprouver, la 
colère des enfants d'Haity. 

€ Guerre à mort aux tyrans ! voilà ma de- 
vise; Liberté! Indépendance ! voilà notre cri 
de ralliement. 

« Généraux, officiers et soldats, je n'ai pas 
tout-à-fait imité mon prédécesseur, Toussaint- 
Louverture; j'ai accompli la promesse que je 
vous ai faite, en prenant les armes contre la ty- 
rannie; et, tant qu'il me restera un souffle de 
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vie, je serai fidèle à mon sermei&t. Jamais a%i^ 
cum. Colon , rU auùun Ev/ropéen, ne remettra 
le pied dans cette Ue, avec le titre de maître 
ou de propriétaire. Cette résolution formera 
désormais la base fondamentale de notre consti- 
tution. 

t S'il Tient après moi d'autres chefs qui , en 
tenant tme conduite diamétralement opposée à 
)a mienne, creusent leur tombeau et celui de 
leurs compatriotes , vous ne pourrez accuser que 
la loi du destin , qui ne m'aura pas permis de 
vivre assez long-temps pour votre bonheur. Fasse 
le ciel que mes siy^esseurs suivent le sentier que 
je leur aurai trace ! ce sera le plus sûr moyen de 
consolider leur puissance, et le plus bel hom- 
mage qu'ils pourront rendre à ma mémoire. 

c Comme ce serait déroger à mon caractère et 
à ma dignité, que de punir les innocents du 
crime des coupables, j'ai usé de clémence envers 
quelques blancs, recommandables pair la. reli- 
gion qu'ils ont toujours professée, et qui, d'ail- 
leurs, ont juré de vivre avec nous dans les bois. Je 
veux qu'on respecte leur vie et leur tranquillité. 

« Je recommande de nouveau , et j'ordonne â 
tous les généraux des départements , et autres , 
d'accorder secours , encouragements et protec- 
tion à toutes les nations neutres et alliées , qui 
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désireront établir des relations commerciales 
dans cette île. » 

Dans cet écrit, Dessalines accuse les Français, 
qui étaient restés dans Tile après le départ de 
larmée, d avoir tramé des complots contre les 
noirs. On peut révoquer en doute la vérité de 
cette assertion; mais telle était alors l'opinion 
générale , puisque Dessalines prend lé public à 
témoin de ce qu il avance. Plusieurs circonstances 
pouvaient donner encore lieu à ces soupçons. 
Les frégates Françaises et les troupes , qui s'étaient 
réfugiées à Cuba , interceptaient tous les secours 
qui arrivaient du dehors, et semblaient menacer 
les nègres d'une nouvelle invasion* Quoi qu'il ea 
soit , rien ne saurait justifier l'horrible pro- 
scription ordonnée par Dessalines, et surtout I0 
massacre qu'on iit de tous les enfants des Fran^ 
çais. 

Dessalines voulait se justifier, en .disant qu'il 
avait été contraint, pour satisfaire ses troupes > 
de faire périr .les meurtriers de leurs pères , de 
leurs enfants et de leurs amis ; que , pour encou- 
rager ses. soldats, lors du siège du Gap, il lew 
avait promis le pillage de la ifille, et le massacre 
des Français;. qu'ils avaient murmuré de ce qn il 
ne remplissait pas plu s tôt ses engagements. . Il 
parait, d'après cela» quU considérait commue 
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entièremeiit ntdles les promesses qu'il av&it en^ 
suite faites aux blancs , à l'époque de la capitula- 
tion. Mais on doit être peu surpris de la mauvaise 
foi de ce nègre féroce , qui se glorifiait de sa 
cruauté , et osait mettre sa conduite en oppo- 
sition arec celle de Toussaint, qu'A accusait de 
fhiblesse. 

CepetidAnt, ufti petit détachement de troupes 
Françaises ét^it demeuré en possession de la ville 
de San-Domingo, et les habitants Espagnols de 
la partie orientale de Tlle, qui, lors de Tévacua- 
fion du Cap , avaient reconnu le nouveau gou- 
Temement, s'étaient depuis déclarés pour les 
Français , à Tiàstigation de leurs prêtres. Aussitôt 
«près le massacre du mois d'avril, Dessalines 
<bMAa le projet de subjuguer les Espagnols, et de 
<diaisser les Fraiiçais de leur dernière forteresse. 
Il résolut aussi de faire une tournée sur les côtes, 
pour visiter toutes les positions , et y faire exé- 
cnit^, au besoin, ses décrets. 
• Quelqties jours avant decommencér son i^yage, 
-il adressa aux habitants de la partie Ëspagiiole de 
rite Une prodamation dans laquelle il leur re- 
liroefaait leUr perfidie,' et te^r commandait de 
^rentrer dans le devoir. Il ajoutait qu^ appro- 
ièhait à la tête de ses légioUs tlctopieuses , et pro- 
'Mettait de leur&ècôrder, s'ils se soumettaient, sa 
protection et sa faveur ; en même temps , il les 
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dédamient contre tei. «ïlticope qu6k{aèB mo- 
tne&ts , didèît-^ , étf^érMeMilt^ iresieides.FiMih 
çai» sotts le poîd»tle ^Êtat puissance. Espagnols:! 
vous à qui je ne m'âdi^esse quâ pavoe que je 
veui vous«a^fver$ tous ^Ui ^poiir i«ou6éti;enq- 
du84[>dupâblestl'<évasîbn, tievivreîlMeiitdtcpiIatt- 
tant^fue mat^Iémencé cbig^erav^iMépavgDeri*. 
il 60 est lemps encwe , âbflMz une «rreuriqiti 
peut vous être fiâfMSO^; rôxupee toute limsan 
avec mon e&nemi , m vous voulez que votto 
sang ne soit pas cimfeucki avec le sieu. Je¥o«B 
donne t][umf;e fûurs , à dater de cette «tptift- 
cation, pour vous *raUte)r'Sous mes éteiktodri. 
Vous savi^'ce dbnt je eiiâs capab leiêdugéz à 
votve salut. "Reeevet-hi serment ^ejeàdiiti 
de veiQerà votreiriireté p^sonneile,«i vôus^l^o»- 
Utez de cette occarston de tous ihontréi^jliii^tteft 
d^éf rë adtnis atk notbbre'des enfeiéte d^lty. i ' 
Le 1 4 mai ^'Sessalines partit du<>kp^I^n^ii^; 
par là routé du Mole', de ^Pofrt-Pafe , ét^s^^Êto- 
natves', et pastoutil e'Occupaderéparet4es èSgM 
occasionnés par la guerre, i6tidé réftàl^ le^lMHi 
ordre. Enfin, après avoir parcouru les province^ 
de rOuest et du Midi, il se mit en marche pour 
la partie Espagnole de rtle. Il se croyait certain 
du succès; mais les circonstances lui étaient peu 
favorables. En eflfet , malgré le soin qu'il avait 
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pris de se disculper dans sa. prockoMâon , l^s 
i»tiatttés qu'il venait de commettre ne pouvaient 
manquer d'inspirer de l'horreur aux Espagnols. 
D'ailleurs , ceux-ci ne souffraient pas » comme les 
Eiarc^éensv de rinfluence du climat. Ils étaient 
pnssque tous de race Africaine; et, quand Tous- 
saint: fit la conquête de leur pays, la pppulation 
j^ composait de plus, de cent mille hommes 
libres , . et d'environ quinze mille esclaves. On 
«trailàit ces derni^m avec tant de douceur, qu'ils 
étaient presque tou^ fortement attachés à leurs 
«Datera , et qu'ils avaient aussi conçu , depuis long- 
temps, une haine nationale pour tous les habi- 
ténts 4e l'autre partie de l'ile^ 
.. Df^saalînes mit le sii^e devant la ville de Sai^ 
Dbmbigp, qui opposa plus de résistance qu'il ne 
s'y était attendu*. Néanmoins^ il .eût pro}>abIe- 
mi^ persévéré dans son entreprise, sans l'arrivée 
d!une* escadre. Française, qui débarqua de nou- 
velles forces. Alors , prévoyant qu'il lui serait dif- 
ficile de réussir, il leva le siégjB , et battit eo re- 
traite» sans avoir rempli l'objet qu'il s'était pro« 

po# dsms c^t« expéditipp. 
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CHAPITRE XI. 

Détruis 4e maU dejtdn i^oi^yfus'qu^àia mort 
de De$sa(iiines^ ^envctabre i^Sn 

]>^P8aUiiés prend le titre d^empereur. ~ Son couroqne* 
ment. — Nouvelle constltoti^A. — Ses prindpanx arti'- 
def.-'^&emarques. — État.dea cultivateurs. — Produc* 
tions, — Population et force militaire- — Plan de défense* 
— ]R.eligion. — Éducation. — Caractère de Dessalines et 
anecdotes relatives h sa personne.— *Son despotisnui 
et sa mort, 

' I 

* 

JPeu de temps après son retoui;, Dessalines quitta 
le titre de gouverneur » pour preudre celui d em** 
pereur; et, le 8 octobre» il fui couroimé * avec 
tout le cérémouiâl qui a^ait.été psécédenu&wit 
établi par les autorités constituées du pays (i). 
Sa dignité fut ensuite confirmée par une nau* 
velle constitution , qu'on proinulgjiia le 8. mai de 
Tannée suivante. 

Cette constitution ayait été rédigée par vingt**» 
trois représentants du. peu{de , dioi^t les noma 
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étaient inscrit» en tète. Ils déclaraient , « en prë- 
^MBoe 46 rÉtre^Su^réme-, devant tym tcms les 
hommes sont égaux, et qui a répandu tant de 
créatures sur la terf^^-poiir liiaiiifester sa gloire 
et sa puissance par la diversité de ses œuvres; et 
en préseMe. de. Coules, lea natisMiA ^ui les avaient 
si lohg4elli|^et ti iilîufltetti^Bt considérés 'Comme 
des enfants bâtards ,que la constitution était 
l'expression libre de leiirs ccwr^, :et le vœu gé- 
néral de leurs c^mstiloiants. > 

Par la déckri^ion {^i^élkninsiiÉlè , od érigeait 
1 empire d'Haïty en un État libre , souverain et 
indépendant; Tesclavage était entièrement aboli; 
' on reconnaissait Tégalité des rangs; tofis les ci- 
toyens devaient être égaux devant la loi ; les pro- 
priétés étaient déclarées inviolables; on devait 
perdre ses droits de citoyen par l'émigration , et 
en être privé momeniHnément en cas de ban- 
ipieroul»; l'Mquisition des ^opriétés était in- 
terétoe aiix blancs dé tontes, les nations ( excepté 
seulement 4 ceu^ qui-avaient été naturalisés et à 
lents ^nftiiKsr; et 8ù:x A9temands ou t^olônais na- 
tarblisés ) ^ téus les habitenis d'Hâïty idevatent, 
quelle que fût leur couleur , prendre le nom gè* 
nét^què dé fi^i/irs. On déblarait , en' ontre , que 
eelui q«ti n'^étâil pas boh père, lion fils, bon 
époux , et surtout bon soldat , était indigne de 
porter le tMA d'fiaiti^i; on ne 'permettait pas 



aux pères de déshériter leurs en&nto; chahut 
citoyen devait professer uo art mécanique, 

L'empire d'Haity , un et indUvisible ^ fut partagé 
en six diirisioïis mîUtaires, eommandées, chacune, 
par un général qui était indépendant des autres; 
et qui corr0Bp<mdmt directement a? ec le chef de 
l'État» On ccmfia le gouvemeetent à un premier 
magi^rat qui devait prendre les titres d'empe- 
reur et de commandant en chef de l'armée $ et ^on 
nomma à cette dignité JeanJac ^uen Densaimes^ 
4e frengeuretie Uéératë'U/r ée ses oam/pairifates. 
On lui conféra aussi le titre de Majesté , ainsi 
qu'à l'impératrice scm épouse ; et leurs personnes 
furent déclarées inviolables. La couMnne était 
élective ; mais l'empereur âvait le po^avoir de 
nommer Mn successeur. L'impératrice et les èn-^ 
Cants, reconnus par Sa Maje^é^ devaient jouir, 
leur vie durant , d'une rente annuelle , et ses filb 
devaient passer sucoessivt^âlient par t6U6 les 
jgvsÉàes de ràitnée. Nul em^paPoÉor' ne pouvait 
Rattacher un corps privilégié , A Iritre ée garde 
d'honneur, ou sous toute autre dénomlnalMn, 
sam s'eiiposer i être cimsidéré ctimme en guerre 
aveclanation^étdéchude sa dignité; on endeiriMt 
alorschciisiriin autinè parlai les>memhres du «on- 
sal d'Étaft. L'empeirettr ^vnit faire «les: k^is^v 
apposer «on aoaau, leipi^oiivulgaer, iMntner^ 
destituer à volonté tous les fonctionnaires pu- 
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blks; surveiller ladmiiiisf ration des finances de 
rÉtat , et faire battre monnaie ; faire la paix et la 
guerre; conclure les traités; répartir, à son gré, 
les troupes, et avoir enfin le droit d'absoudre les 
criminels^ ou* de commuer leur peine. 

Le consdl d'État ^ait composé des généraui 
de division et de brigade. Il devait y avoir un se-^ 
crétaire-d'État , et deux ministres : lun pour les 
finances et le département de rintérieur , l'autre 
pour la guerre et la marine. 

Tous les citoyens pouvaient terminer leurs 
difiîérends à l'amiable , par arbitres. Chaque com- 
mune avait une justice de paix /avec une juri- 
diction qui s'étendait à tous les procès dont les 
frais n'excédaient pas cent dollars» avec le droit 
d'en appeler à un tribunal de district. Les délits 
militaires étaient soumis à des ccmseils particu- 
liers. 

On n'admetbut pas de religion dominante. La 
liberté des cultes était tolérée* LeGouv^nement 
ne devait pourvoir au maintien d'aucune insti- 
tution religieuses 

Les crimes d'État devaient être ju^s par un 
Conseil , nommé par l'empereur. Les maisons de 
tous les citoyen/9 étaient déclarées inviolables. Le 
Gouvernement confisquait toutes les propriétés 
des Français. On considérait le mariaire comme 
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un acte purement tiVil , et le divorce était permU 
dans certains cas. 

Les noirs mnfênt cette constitution sous la 
8£iuve-^arde des magistrats , des pères et mères 
de famille , des citoyens et des soldats. Us la re^ 
commandèr^^nt en même temps à leurs descen* 
dants, aux amis de la liberté, et aux philan- 
thropes de tous les pays , ccmime un gage signalé 
de la bonté. de Dieu, qui> dand ses décrets im- 
mortels , leur avait permis de briser leurs fers , et 
de se constituer en peuple libre ,. civilisé et indé- 
pendant. ËUe fut acceptée par ji'empereury qui 
la fit mettre aussitôt en vigueur. 

Quelque idée qu'on puisse avoir de cette con- 
stitution » il est au moins - certain quelle faisait 
quelque honneur aux législateurs qui lavaient 
rédigée , et qu elle était passablement adaptée aux 
besoins du peuple à qui on la destinait. Si les 
qualités morales du souverain eussent répondu 
à ses talents militaires*, il est probable qu elle 
eût contribué à la prospérité de TSle. On doit 
convenir même quelle produisit, en général, un 
heureux effet. 

Les cultivateurs furent traités comme au temps 
de Toussaint; on fixa leur salaire â un tiers du 
produit des récoltes; ils avaient tout en abon- 
dance. On ne sç ^^rvatit plus du foi^t^ même 



302 HISTOIKE Dfi l'iLK 

povr infliger les châtimento. L'^isivelé était re- 
gardée comme un crime ; mais on ne la punis- 
sait que de lempHsonnement. Presque tous les 
laboureurs travaillaient gaiem^it; ils étaient cen- 
fés devoir demeurer dans les plantations aui- 
quelles ils avaient été attachés dans Torigine; ce- 
pendant, s'ils avaient quelque motif raisonnable 
qui les engageât à changer > le commissaire ou 
Tofficier qui commandait dans le district , le leur 
permettait. La plupart des propriétés apparte- 
naient au Gouvernement, qui tes avait confis- 
quées ; mais on les louait à Tannée. En général , 
le taux du loyer était proportionné au nombre 
des cultivateurs, et non à Tétendue des terres 
les mulâtres et les métis, qui pouvaient faire 
preuve de quelque degré de parenté avec les an- 
ciens propriétaires blancs, étaient admis à 
hériter de leurs biens. Ces métis étaient en 
très-grand nombre. 

On faisait fort peu de sucre : car les plantations 
avaient été détruites pour la plupart, et Ion 
n'avait pas reconstruit les usines et les bâtiments 
nécessaires à la fabrication. Le principal produit 
de rtle consistait en café : la récolte de 1 8o5 s éleva 
à plus de 5o millions de livres ; ce qui suffirait 
pour charger une cinquantaine de bâtiments or- 
(frnaires; L'ile "produisait aussi une quantité 
considérable d aca)ou et d'autres bois précieux. 
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' Su »6o5, DMUiliiiés fil' faire' le * déiiombre-* 
ment des halotaoïto de là partie de Tlte qu'il 
gouTemait » dt le Mlei^é daim^ environ troi» 
cent quall^: vingt imllé àme%i II faut pent^étM 
ajouter à ce nombre vingt mille individus , qai 
ae trou?raieBl?4foper0é8,.OH cpie d^dutt;es motifs 
^aipô<àiaient die porter «irles^nq^reg*; on peut 
donc prosiuanfr «fHetoutelapopuUtiic^n' montait, 
à cotte époque^ é quatre iceDtmHfe âmes environ; 
Les homme» enLifqnDw nt^ lameindre partie , et 
laa tenrea étaient ^^éffidement cuitivées par des 
femmes; Le matriage ;rqu»on' célébrait^ selon les 
rlt^aderégliteftomaine, était presque universel, 
et ses devcMTS^ en gémâraL, bien (Serves* Cepen-* 
dant lempereur menait une vie liceneieuse. 

Larmée régulière se composait de quinze 
mille hommes, dont quinze cents de cavalerie. 
Us étaient bien disciplinés, bien armés, mais 
niai vêtus. Ils ayaient , pour uniforme , >des habits 
kleus à revers rouges. On peut jcindre à ces 
troupes, presque tous les hommes capables de 
pocter les armes, qui formatent ma e^pèee de 
milice. On les exerçait régulièrement cpiatre fois 
Tan; ils demeuraient alors, pendant plusieurs 
jourS', réunis en cforps. 

Depuis Tévacuation de Tile , par les Français , 
Dessalines prit soin d'empêcher que la popula- 
tion ne diminuât par l'émigration^ H décréta les 
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peines les plus rigoureuses couttre quiconque 
emmèuetait tiorsdel'ile quelque citoyen d'Haity; 
il favorisa même les croisières Anglaises, qui 
arrêtaient les bâtiments à centaine distance de la 
cote. 

Les nègries Craignaient toujours que les Fran- 
çais ne profitassent du premier intervalle de paix 
avec la Grande*«Breta^ne^- cru de quelque autre 
occasion favorable « pour chercher à les subju- 
guer de nouveau. C'est pourquoi Dessatines ^ et 
les autres chefs, firent tous le% préparatifs néces- 
saires pour se défendre, en cas" d'invasion. 

A la première apparition d'une armée étran- 
gère, on devait détruire les viHes, qui étaient 
toutes bâties- sur la cote ;,et l'armée des Noirs 
devait se retirer dans les forteresses de Tintérieur 
de l'Ile ; les positions qu'elle avait choisies étaient 
bien fortifiées. L'artillerie du> Gap, composée 
surtout d'un grand nombre :de canons de fonte, 
avait été transférée dans ces forts; le.pendhant 
des collines , et lea vallées environnantes , étaient 
plantées de Iiananiers, dé plantains, d'yaxns et 
d!autres arbres du pays, qui produisaient tant 
de fruits, qu'on avait calculé que les garnisons 
pourraient subsister, san9 ^e obligées d'aUer 
chercher des provisions au delà de la portée de 
leur artillerie. La plupart de ces collines étaient 
de forme conique; on arrivait, par Une pente 
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douce , au sommet où 6e trouvaient construits 
les forts; les noirs regardaient comme impossible 
que lennemi leur coupât la communication avec 
ces magasins naturels. Ges positions étaient d ail^ 
leurs bien pourvues d eau , et c'était un grand 
avantage; car, du temps de Toussaint, Dessa- 
lines avait été contraint, faute d'eau, daban- 
donner la position de Crète-à-Pierrot. 

Les prêtres Français, épargnés pendant le 
massacre , et les ecclésiastiques Espagnols , qui 
étaient venus de l'autre partie de l'île , étaient en 
assez grand nombre pour rendre générale la 
célébration du culte. Tous les dimanches^ et 
jours de fêtes, on disait la messe ou des prières 
matin et soir. Par politique , ou par quelque 
autre motif. Dessalines protégeait le clergé et 
témoignait beaucoup de respect pour les céré- 
monies -de l'église. On baptisait tous les enfants; 
on donnait un soin particulier à leur éducation ; 
on établit des écoles dans presque tous les dis- 
tricts. Les noirs, qui remarquaient l'ascendant 
qu'avaient les gens instruits sur les autres hom.- 
mes, s'efforçaient de procurer de l'éducation â 
leurs enfants; et la plupart des jeunes Haïtiens 
apprenaieirt ià lire et à écrire. 

Lors de l'insurrection de 1791, le souverain 
d'Haïty servait un nègre , nommé Dessalines , 
dont il emprunta ensuite le nom , pour l'ajouter 

20 
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à celui de Jean-Jacques. Cet homme, qui de^ 
meurait au Cap^rançais , ^it son ancien esclave 
devenir son souverain, il était couvreur, et Jean- 
Jacques avait fait , chez lui , le même métier, fl 
avait coutume de dire que lempereur'avait tou- 
jours été un mav/vais chien, mais Uft àoti aw- 
vrier. Dessalines conserva beaucoup d'amitié 
pour lui , et le nomma son premier sommelier. 
Ce dernier était enchanté de sa charge, et faisait 
un contraste singulier avec l'empereur , qui ne 
buvait jamais que de leau , quoiqu'il eût une 
cave bien garnie. 

Dessalines ne savait pas lire , mais il avait ap- 
pris à signer àon nom. Il avait un lecteur , qui 
hii lisait les papiers publics, et ilTécoutait d'or- 
dinaire avec là plus grande attention. Qtlelque^ 
fois il se faisait lire les discours de M. Wilber- 
force , sur la traite des nègres , qu'on insérait, 
par son ordre , dans la Gazette du Cap-Francais. 

Dessalines était petit, mais fortement consti- 
tué , actif, et d'un courage à toute épreuve. Oa 
croyait ses talents militaires supérieurs à ceux 
de Toussaint; mais il était très-finérieur, pour 
les moyens, à son prédécesseur; il ne s'élevait 
guère au-dessus de la médiocrité. Le respect, 
qu'on avait pour lui , provenait surtout de la 
terreur qu'il inspirait. Cependant , il se montra 
quelquefois ouvert , affable, et même généreux, 



Sa vanité lui faisait concevoir des caprices étran- 
ges. Il aimait l'eâ broderies et les oriiemenls; 
souvent il s'habillait avec beaucoup dé magni- 
ficence: et, eii d*aiitrefe occasions, il paraiàsait en 
public dans le costume le plus commun. Un 
autre ridicule de Dessalines, c était d avoir la pré- 
tention d'être un danseur accompli ; il emmenait 
toujours à sa suite un maître de danse, qui lui 
donnait des leçons à ses moments de loisir. Le 
complinient le plus flatteur qu'on pût lui faire, 
était de lui dire qu'il dansait bien, quoiqu'il fût, 
bien différent en cela de la plupart des nègres ^ 
très-maladroit à ce genre d'exercice. 

Il avait des filles d'un premier lit , mais point 
de fils. Sa seconde femme avait été la maîtresse 
favorite d'un riche Colon, qui lui avait fait don- 
ner une belle éducation. C'était une des plus 
belles négresses des Indes Occidentales. Elle était 
douée d'une grande amabilité, et mettait tout en 
usage pour adoucir le naturel féroce de son 4" 

époux; mais ses efforts furent malheureuse- 
mient infructueux. Les blancs ne souffrirent pas 
seuls de la cruauté de Dessalines. Soupçonneux 
et jaloux , il fit mettre à mort , sans aucune forme 
de procès, un grand nombre de ses sujets et de 
ses oflSciers; il finit même par exercer le despo- 
tisme le plus atroce. Tant de crimes donnèrent 
naissance à plusieurs complots. Les soldats con- 
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spirèrent contre lui, et se saisirent de sa pei^^ 
sonne , au quartier-rgénéral , le 17 octobre 1 806; 
et, comme il se débattait pour leur échapper^ il 
reçut un coup de sabre qui mit fin à sa tyran-^ 
nie et à ses jours. 
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CHAPITRE XII. 

J^epvM le mois d* octobre i9o6 , jusqu'à l* acte* 
du conseil d'Etat^ qui établit la royauté^ et. 
confèvele titre deroi d Christophe j en 1.81.1. • 

Chr&topbe prend^ lès rênes do -gouvememeot au Câp-. 
Français. — Son caractère. — Proclamation publiée à? 
son avènement... — Pétion se met à la tête du gouver-^ 
nement à Port*au-Prince. — Détails sur sa personne. r— 
Guerre terrible entre ces deux rivaujc. — Bataille. — 
Pétion est-défait. — Christophe assiège Port-au-Prince,, 
se retire pt<esque aussitôt. — Il convoque une assem- 
blée au Cap-rFrànçais. — * Nouvelle constitution. -^Ses' 
principaux, articles, — Christophe reçoit le titre de pré-« 
sident. — Sa proclamation au sujet de la nouvelle con?^ 
stitution. — Il déjoue un^complot tendant à exciter- des 
troubles à la Jamaïque. — Guerre sanglante entre 
Christophe et Pétion. — Le Mole de Saint-Nicolas se 
rend à Christophe. — Suspension d^armes. — Relations 
amicales entre la partie Espagnole àt Pile et les pro- 
vinces soumises au gouvernement de Christophe. — . 
Les Français quittent la ville de San-Domingo. — Lq 
çqn$eil d'ï;tat.c<3!P(ère à Chi:istophe le titre de roL. 

Là. mort de Dessalines causa une satisfaction» 
générale au peuple, qui ne pouvait plus stippop^ 
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ter sa tyrannie : et cet événemenj fut très-faTO- 
rablê à la liberté et au bonheur dès nègreâ. 
Christophe, dont nous avons eu occasion de 
parler déjà, s'empara aussitôt du pouvoir su- 
prême. On dit qu'il naquit à la Grenade , et qu il 
était esclave à Saint-Domingue , lors de la révo- 
lution de 1791. Il avait été lami et le compa- 
gnon de Toussaint-Louverture y à qui il ressem- 
blait beaucoup du côté du caractère. Il passait 
pour très-humain , quoique certaines gens laient 
dépeint depuis comme un homme dur et san- 
guinaire. Il était bon mari et bon père ; il rem- 
plissait les devoirs de la religion. Spn plus grand 
plaisir éta^ d'e:&ercer rhôspitalité. Il aimait le 
bon vin, piais il en buvait modérément* En sa 
qualité de commandant en ch^ef , il donnait sou- 
vent des repas publics, et les divertissements 
qui les suivaient étaient de la plus grande ma- 
gnificence. Les officiers de la n^arine Anglaise 
et les négociants étrangers maQgeaient souvenjt â 
sa table. Ilavait des, manières, aisées, et npiéme un 
certain air de noblesse, qui paraissait surprenant 
dans un homme dépourvu d'éducation. 11 pos- 
sédait de grands talents naturels. Souvent il pro- 
nonçait des discours très-énergiques dans l'as- 
semblée des notables de l'ile; et il connaissait 
4ss«:z bien la langue Anglaise pour la psârler avec 
£iGilité. 
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Christophe eut une fois Foccasiou de déployer 

son bon sens et sa modération aux dépens d u^ 

capitaine de vaisseau de guerre Anglai». €^ 

officier, qui commandait un bâtiment de ja 

croisière de la Jamai^ue, descendait souvent 

au Gap -Français, ou ses. compatriotes avaient; 

toujours été traités avec égards. Un^oir, il .^1)^ 

au spectacle » et emmena avec lui unrgrand* njom* 

bre de marins. Ceuxrci retournèrent for.t tard. 4 

leurs chaloupes ; un nègre, qui.f^isa^ factio]^ 

sur le quai, arrêta l'un d -entre eux qiu {]|ortaît.un 

grand sac, parce que les règlements défendaien| 

qu'on embarquât de nuit aucune march^ndi&^ 

Le marin ne voulut pasH^éder à la sentineHç^ q\4 

denn^ V^larme; le bruit de cette^ disputa ^nt 

parvenu jusqu'au théâtre, le eapitaina sie ref^^ 

$ur le quai avec ses marii^^ et qxl lieu 4^ se con? 

former aux Ipis , il maltraita les soldats noirs, Qn 

envoya chercher Christophe, qui courut sur le§ 

lieux , pour prévenir les accidents. Il reprçsept§ 

d'abord, avec douceur, au capitaine qu'on ne dç-» 

vait pas enfreindre les règlement'S.du port. «Vous 

c pouvez, lui dit-il, aller à bord à. tqjle heure 

n que vous voudrez v-aiusi que voi^. officiers et 

« vos matelots , quoique cela soit contraire auqj: 

% règlements; mais. la çentinelle a.eu raisond'i^m- 

« pécher qu'on embarquât des marchandises^ 4 

«i Vbeure quii est. » Lq capitaine répxnidit Q» 



/ 
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accablant d'invectives le chef des noirs , et tînt 
les propos les plus outrageants. Un mot , un signe 
de Christophe, eût suffi pour faire exterminer 
tous les Anglais ; mais il conserva le plus grand 
sang-froid , et répondit à l'insolence grossière du 
capitaine, avec une noble modération. « Vous 
déshonorez, lui dit-il, la marine Anglaise; mais 
je ne jugerai pas , d après vous , du reste de vos 
compatriotes. Je vous considère et je vous trai- 
terai comme un enfant; retirez-vous, et appre- 
nez à vous mieux conduire à l'avenir. » Ce capi- 
taine ne débarqua plus dans File, et la plupart 
des autres officiers se tinrent pareillement loin 
des cotes, 

^ On trouve ^ dans les règlements que Chris- 
tophe fît à son avènement, les marques d'un ju- 
gement sain et d'une bonne politique. Il refusa 
le titre pompeux d'empereur, et se contenta de 
celui de chef du gov/vemetnent d*Haîty , et il 
s'occupa d'encourager le commerce et de régler 
les affaires intérieures de l'île. Les passages sui- 
vants, extraits dune proclamation qu'il adressa 
aux puissances neutres, le 24 octobre 1 806 , déve- 
loppent le plan de conduite qu'il s'était proposé 
de suivre. 

« Toute notre attention est maintenant tournée 
vers la culture des productions de prix. Notre 
industrie nous a amplement récompensés de noft 
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travaux ;tios magasins, remplis de toutes les pro- 
ductions des Antilles , n'attendent que l'arrivée 
de vos flottes pour échanger les marchandises 
que vous recherchez, contre celles dont nous 
avons besoin. Si un système défavorable aux pro- 
grès du commerce la , jusqu'à ce jour, empêché 
de réussir parmi nous , cette influence désas- 
treuse cessera bientôt. Le gouvernement actuel 
est si éloigné de vouloir mettre des entraves au 
commerce , qu'il vous offre des avantages qu'au- 
cun autre gouvernement ne saurait accorder. 
N'importe sous quel pavillon vous vous montriez, 
le gouvernement s'engage à veiller attentivement 
à votre sûreté personnelle et à vos intérêts. Les 
taxes seront proportionnées aux difficultés que 
vous pourrez éprouver en gagnant nos ports $ oû^ 
expédiera vos bâtimensavec la plus grandepromp- 
titude. Le gouvernement a ordonné déjà la sup- 
pression des consignations exclusives, de la taxe 
sur le prix des marchandises , des privilèges 
accordés pour la vente du café , et de la défense 
de prendre des cargaisons de sucre, etc. Chacun 
sera libre de vendre et d'acheter aux conditions 
qu'il croira les plus avantageuses. Les anciens 
règlem^oits , enfantés par l'ignorance , ne met- 
tront plus d'obstacles à vos spéculations : vous 
ne serez plus forcés d'accorder votre confiance 
à des individus qui vous étaient étrangers , et 
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qui n entendaient pas même les intéréte de leur 
pays ( 1 ) .Vos marchandises demeureront entre les 
mains de \o& amis, de vos facteurs particiaUers^ 
et le gouvernement s engage à leur accorder toute 
la protection q^i'Us pourront désirer. Les hor- 
reurs qui n ont que trop signalé le commence- 
ment d'un règne tyrannique , ne se renouvelle- 
ront plus à lavenir. Venez y avec une entière 
confiance, commercer dans no» ports :. v^iez 
échanger les fruits de votre industrie contre nos 
richesses ; et soyez persuadés que vou^ n aure2 
jamais lieu de vous^ repentir de vous^étre £iés à 
nos promesses. 

( Mais si I0 gouvernement fait tous ses efibrts. 
poi^r vou^ procurer les avantages d'un conamerce^ 
brillant , il exige de vos agents la même loyauté 
et k même bonne fol. Il espère aussi que la 
conduit^, infâme des pirates de la Louisiane ne 
trouvera pas^ d'imitateurs. 
, « Les Ports sont : Le Ca^ , Fort-Dauphin ^ 
port-de-Paix , Gonaïves , Saint -Marc , Port^u-^ 
Pi^ince ,. les Cayes ^ Jérépie et Jacmel :. yo|U& ipoxjb 
i^z y envoyer vos cargai^ns. 

« L'exactitude avec laquelle le gouv6;xnei|ient 
d'Haïty a toujours rempli ses engg^geiai^^Qjts, est 



(1 ) Dess^lines avait créé des commîssaîrçs publics^ qui 
seuls , avaient le droit de vendre les cargaisous qui arri*»- 
vaient dans Tîle^ 



un gage assuré de lexécutiou des traités qu'il 
pourra conclure avec vous. Malgré les maux qui 
put précédé notre indépendance, et les guerre» 
désastreuses qu elle a nécessiaireme^t. occasion^ 
liées, legouverueme^t n a jamais cessé de pouvon: 
subvenir à ses besoins. Telle est l'étendue de nos 
ressources , que les vices mén^e de ladministra^ 
tion précédente n ont pas empêché les liquida* 
tions d'avoir lieu. Que sera-ce donc lorsqu'une 
^ageécon^odQiiesuccéderaàlaprodigalitéyet qu'une 
juste répartition des revenus déterminera les 
droits du gouvernement et des particuliers ? » 

La tranquillité fut bientôt troublée par l'apr 
parition d'un nouveau chef > nommé Pétion , qui 
vint disputer, à Christophe^ le souverain pouvoir. 
Pétion était çaulatre; il avait succédé à Clerveaux; 
et, à la mojçt de Dessali^es, il était commandant 
en chef à Port-au-Prince. Il avait fait ses étude$ 
à rÉcoIe militaire de Paris; il était homme de 
lettres « et il avait un caractère doux et des mar* 
nières engageantes. C'était le plus habile de tou^ 
les ingénieurs noirs, et il passait pour très-in&r 
truit dans Tart militaire. 

Lés deui^cheis prirent les armes pour appuyer 
leurs prétentions; il y eut pl^sieurs rencontres, 
et la lutte devint bientôt très-violente. Enfin, le 
i" janvier 1807, les deux armées se mesurèrent 
en bataill/e j^^ngée; Pétion fut défait, et obligé de 
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chercher son salut dans la fuite; et Christophe 
le poursuivit jusqu^aux portes de Port-au-Prince; 
Il mît le siège" devant cette ville , dans Tespoir de 
triompher complétenient de son rival. Cepen- 
dant , comme sa présence était nécessaire dans 
les provinces , où" il ne laissait pas d'y avoir des 
mécontents , il se décida à lever le siège , qui eût 
exigé beaucoup de temps et de grands sacrifices , 
fet il se retira au Cap-Frànçais. 

11 n'eut pas de peine à établir son autorité dans 
les districts du Nord. Le succès de sa première 
campagne avait trop affermi sa puissance, pour 
que son rival pût réussir à Tèbranler. Dans les 
diverses proclamations qu'il adressa à Farmée et 
au peuple, il témoigna te désir die mettre fin aux 
maux qui affligeaient la patrie , d encourager 
lagriculture et le commerce , et d'assurer le 
bonheur des peuples. 

On convoqua ensuite , au Cap-Françars , une 
assemblée composée des généraux et dés prin- 
cipaux citoyens , et on forma une nouvefle con- 
stitution, qui fut publiée le 17 févrîer 1807. Cette 
constitution déclarait que tous les individus , ré^ 
sîdantsur le territoire d'Haïty, étaient libres; que 
l'esclavage était pour Jamais aboli ; que lè gou- 
vernement appartenait à un magistrat suprême , 
qui devait prendre le titre de président , et dfe 
généralissime des forces déterre et de mer. Cette 



DE STÀINT-POMINGUË, $17 

"charge n'-était pas héréditaire ; mais le président 
avait le droit de choisir uu successeur parmi les 
;généraux. Il avait aussi le pouvoir de conclure 
des traités avec les puissances étrangères , . et de 
faire la paix et la guerre. Le conseil d'État, cjuî 
formait un corps délibérant, se composait de 
neuf membres, dont six devaient être généraux. 
Ainsi , le gouvernement tenait beaucoup de loli- 
garchie, et avait en même temps une grande 
partie de la prépondérance monarchique , quoi-" 
qu'il ne portât pas le nom de royauté ; car le 
président avait le pouvoir de nommer les mem- 
bres du conseil d'État. On prit des mesures sages 
pour ladmimstration de la justice , et quoiqu'il 
y eut des juges réguliers^ tous les citoyens furent 
autoriSj^ ujgCHim ettre leurs différends à des arbi- 
très. Le culte catholique romain fut déclaré celui 
de l'État ; mais on tolérait l'exercice de tous les 
autres. On devait étaUir des écoles dans chaque 
district , et tous les Haïtiens , depuis seize ans 
jusqu'à cinquante , étaient assujettis au service 
militaire. On eut soin de déclarer que le gouver- 
nement ne chercherait jamais à troubler les Co- 
lonies des autres nations , et que les Haïtiens ne 
feraient pas de conquêtes hors de leur île (1). 
Le jour miême où cette constitution fut pu- 

(1) Voyez les Notes finales. 
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Jblîée , Christophe adressa aux Haïtiens U procla- 
mation suîrante : 

Henry Christophe, Président et GéfÙlrattssihïê dès 
fèrces fnUitadres et navaies du Géftûèir7tefneni 
d'Haïty , à V armée et au peuple* 

à Nous avons enJSn vu la lumière. Uiie cons- 
titution lil)érale vient de déjouet lés complots , 
dont vous étiez sur le point de devenir les vie* 
times. Un Code pleiii de Sagesse , adapté à nos 
mîDeurs , à notre ciiiiiat , â nos coutuities , a fixé, 
encore une fois , les destinées d'itaityl 

t En vain )*avaîs assemblé les distticts poiii 
les engager à envoyer des députés à Port-au- 
Prince , et à vous donner une constitution ; tous 
mes soins ne faisaient qu accroître lat^deur des 
factieux , qui s'efforçaient de cotrompre Topî- 
nion publique , et d'établir une cdnstittitîon fa- 
vorable à leurs intérêts, et à ceux de leurs par- 
tisans, mais aussi contraire à la libetté dès j^ett- 
ples , qu'aux principes de la saine raison. 

« Citoyens , vous avez tous eu des {«^îiveS de 
la pureté de mes intentions. Vous savez coiUbien 
les impies, qui ont allumé le feu de la guerre 
eîvile , en ont abusé* Leurs efforts ne m'ont pas 
intimidé un seul instant , et n'ont pu m'euEipé- 
cher de servir ma patrie; Je tt'ai cessée ttaiit et 
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jour, de m'occupera pourvoira la sûreté pu- 
blique. Que nai-jepas fait pour y parvenir? Que 
n'ai-je pas souffert en m'opposant aux complots 
<les factieux ? 

« Je suis toujours demeuré au milieu de vous; 
vous pouvez dire si lambition à jamais influé 
«ur ma conduite , ou flétri mon honneur. Re- 
Têtu aujourd'hui du pouvoir suprême, pat le 
vœu de mes concitoyens , de mes compagnoiis 
d'armes , j ai cédé à leurs désirs , j ai consenti à 
me charger de ce fardeau pesant , mais hono- 
rable, parce que je veux être encore utile à mon 
pays. Heureux si mes efforts sont couronnés de 
succès , et s'ils contribuent au bonheur de meà 
compatriotes! 

« Mais je ne puis atteindre à ce but par me$ 
seuls eflForts. Il faut observer les lois et la consti- 
tution qu'on vient de vous présenter. Elle pour- 
voit au maintien de vos droits ; elle garantit à 
chaque citoyen sa liberté personnelle , ses droits 
de propriété , ceux de sa famille. 

« Les suites funestes des guerres dans les- 
quelles nous avons été engagés , avaient presque 
détruit chez nous tout principe de religion. La 
inorale était tournée publiquement en dérision , 
et une jeunesse corrompue s'abandonnait sans 
remords à tous les excès de la débauche. L'in- 
struction publique était avilie, et laissée aux mains 
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de mercenaires. Il fallait faire refleurir la relî* 
gion ,pour qu'elle fût respectée et chérie; il fallait 
rendre à la morale toute sa dignité , enseigner 
aux jeunes gens les princlpesderhonneur; enfin, 
persuader , au peuple), que sans religion et sans 
morale , il né peut exister de société. 

« Les tribunaux défendront vos intérêts; et 
les jugements , que prononceront leurs ministres, 
seront dictés par la justice et l'équité. Il ne reste 
au peuple d'Haity qu'à se distinguer par sa pro- 
bité et sa bonne foi. Notre pays est essentielle- 
ment commerçant, tant par sa situation, que 
par la nature des denrées qu'il produit : il faut 
donc que nous attirions les négociants de toutes 
les.parties du globe , par notre équité autant que 
par les produits de notre sol. Gomme le com- 
merce est la source de toutes nos richesses , il 
importe beaucoup que les marchands étrangers , 
qui fréquentent nos ports , jouissent de la même 
protection que nos concitoyens. 

« Pour alimenter le commerce , et lui donner 
un nouveau ressort , il faut nous livrer , avec per- 
sévérance , à l'agriculture. Placé sous le plus beau 
ciel du monde, et favorisé par la nature, qui 
lui prodigue ses dons les plus précieux , le cul- 
tivateur Haïtien n'a pas à lutter contre les ri- 
gueurs d'un climat, glacé, ni à se défendre de 
l'inclémence des saisons. Le moindre travail suffit 
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pour .-l*ejQriehv< . JËmpressez-iRous) dpnp, iadus- 
trieux cultivateurs , de remplir. vos magasias d^ 
produit de votre-sol. fertile, btalez, aux yieux dçi^ 
négocians de TEurope., tout ce qui peut exciter 
leurs désirs > et vous verrez bientôt votre com^ 
merce beaucoup plus florissant que vous uavieZr 
osé lespérer. » , 

« Après avoir rétabli la religion , ^étruH Tim-, 
moralité, réformé les mœurs , encoura|^ 1-agrit* 
culture et le commerce, ooup..i:]^„jdeyr<ms pas 
négliger l'usage des armes. L ejanemi épie . nos 
mouvements , et observe no^re , condtttte, ^pu^ 
n avons encore aucune garantie de laffçptipi^ de 
nos alliés. Il faut nous attacher ces derniers pai: 
des traités, et nous tenir prêts à rési§J:e^' aux 
autres sur le champ de bataille. ;.Nqi|s sommet 
abandonnés à nous-mêmes ; toutes nos ressources 
sont donc en nous. Elles sont en vous ,. braves 
soldats , qui êtes prêts à verser votre sang^^ pijutôt 
que de vous soumettre à rpnaei|ii , qui vous ra7 
virait la liberté que vous avez acquise ! Elles sont 
en vous, citoyens et cultivateurs, qui faites la 
richesse de l'État ! Cest votre unio|^, votr^ soi^r 
mission aux lois^ qui doit cip[ie.n^ ?:9^^. indé- 
pendance. 

« Nous ignorôp^ ençoi'e quelle ^coipidqîte.l^ 
puissances étrangères tîendrojat , .enyej^s nous. 
Faisons de telles disposition; .%w > sçjn&lfim* té^ 

21 
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^ÊtttAgàéT ailcûtie défiance , nom ptddsioiis n aVôîr 
ffeh à rèdbùfet Ûeàéiit bj^tahtièt^ent àe» pro- 
)tftii K6stUeii CQFàtre iioîiK. 9f\>tîfili0ù& jamais que 
lé è^lttt dtin pétipflé Itfiï'ë d^bd , surtout ^ de la 
fdhiè de fifés artéfcs. Là cùltufrë des^tet»t»eô etnpioiè 
ùh gtâtid i!iànibi% de ut^ Cûhypdtkf Àtéâ : sôUgèons 
que nous sommes tous soldats ; qu^il n y a que 
lë!^ tiâtious belAqu^Uâ^à qût aient conservé leur 
t^eité. Happeïoûs-ûous qu une poignée dé Grecs» 
déVoUés pour leur patrie, ont confondu la rage 
d'un miUion de barbare^, qui vdulàfent leur ravir 
fet liberté; Jurbiis â\>bsérver notice sainte consti- 
ttîtibB, de fa feiîré tëspéctêk*, et de périr plutôt 
(i(dk &è laisser tibfe)^ le nlbihdl*e dé ses articles. » 
Christophe avait eu Toccasiôn diéjà dé prouver 
ftà botme foi et sa modératioti. O^^l^ûes esprits 
jréhlùatit^ , de la partio méridionale de Saint-Do- 
hilhgÛe / avaient ôtiVeit une correspondance se- 
trëte iavi^c plu^eùi*â mécôûfenfe de là laAiaîque, 
dans lé defôelh dé trdliblet» là tràhqûiîlîté de 
Vtté: Cette ihtrî^e Art défcôùvértè parla vîgîiance 
^e Christophe , qui fit àfrètér aussitôt lés coàspi- 
î^téurs. Le ministéï'e Krîtatfnlque fût si satisfait 
de cette rtai^quedHiit^grité, qu'en fé\^rier 1807, 
il ^permit, par une ordonnance, aux vaisseaux 
tearchaiïd^ chargés ^iotfr Bîiénos-Ayres et la 
Ptetà , dte diÎErposét dSé leurs cai^isons dans tous 
les ports de Sa%6t**Domingue , qui n'étaient sou- 
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tqi» 9)i à la FVaxice ni à l'Elague ; d'embarquer 
le& prçdtK^tiaos du pays, et de retourner ayec 
eUe« en Angleterre, ou de les mettre à bord des 
bâtiments neutres pour les Yeadre chexTétrangeiv 
On permit aussi aux propriétaires des cargaisons 
d'i^69:ter les denrées, qu'ils avaient reçues en 
éûhange^ .dans les ports de la Grande -Bretagni; 
CHii de rirlande. 

Cependant 4 Christophe et Pétion se dispu- 
taient toujours la souTeraineté; il y eut, pendant 
plusieurs années, une guerre sanglante entre ces 
deux ritaux On vit triompher tour-à--tour les 
4eux , partis, eu différents combats; un grand 
A0mbr<B de provinces et de villes , furent succes- 
JHVeuient occupées et évacuées , prises et reprises 
par les armées ennemies. Les villes de Saint^ 
MajTC^ d'Arcahaye, de Gonalves, de Port-de-Paix, 
offrirent le spectacle d'iuie lutte oj^iniâtre. Mais 
le princ^>al théâtre était le Mole-Saint-Nicolas ^ 
où les deux partis se signalèrent par de nombreux 
exploits. !Gnfin, Christophe investit lui-même 
cette place, qui était occupée par une partie de 
ji armée de Pétion; et, après vingt jours dun 
;»iége régulier, dans lequel deux des comman- 
dantSv perdirent la vie , la garnison se rendit à 
discrétion , et fut réunie â larmée. Après cet évé- 
qçinent , qui eut lieu en octobre 1 8 1 o , la majeure 
nartif? d^. larmée dçs assiégeans, fut licenciée^ 



et le chef rétourna , lui-même , au Cap-Français* 
Chrii^tôjphe avait profité de lanarcKiè qui ré- 
gnait en Espagne, pour tâcher dé se concilier les 
habitants Espagnols d'Haïty, qui paraissaient dis- 
posés en sa faveur; il conidlut avec eux un traité 
d'alliance et de commerce. Il leur fournit aussi 
quelques secours d aimes et de munitions de 
guerre, pour les assister dans leurs opérations 
contre les Finançais , qui possédaient encore deux 
postes dans cette partie de Tlle. Au mois de no- 
vembre 1809, une petite escadre Anglaise s'em- 
para de la ville et du port de Samana ; les trou- 
pes Françaises furent* faites prisonnières, et la 
place fut livrée aux Espagnols. Eh juillet, 1810, une 
flotte Anglaise, commandée par le général Cap- 
m'ichael , partit de la Jamaïque pour coopérer à 
la réduction de la ville de San-Domingo, le der- 
nier des postes que les Français côôisérvassent 
dans nie: D'abord, le gouverneur, nofiimé Bar- 
^uier déclara qu'il était déterminé à ne pas se 
rendre : mais, voyant que le génial Carmichael 
faisait tous les préparatifs nécessaires pour em- 
porter lai place d'assaut, il jugea à propos de 
capituler. On permit a la garnison de se retirer 
avec les honneurs militaire's ; les officiers furent 
envoyés en France, sûr parole; et les soldats de- 
meurèrent prisonniers de guerre. C'est ainsi que 
lès Espagnols rentrèrent en possession de leur 



Capitf le,.qui;ayait été, pendant près de huit ans, 
^u poffivûijî <i(p8Fr^nçpi9. ^ 

. Au .printemps de.l'fijnpée .i8ii, Christophe 
(échangea .soiij titre de président centre celui d^ 
roi. Il y fut.autorv^é par ]|çs membres du conseil 
4'|i^tat, qui étaient assemblés au Cap - Français , 
.f .jiQur revoir la cnnstitii^iou. de. :i 807 >. Ils di? 
fiaient que, l;ors.de4a.f4(>rmation, ils lavaient con^ 
fiiqérée, cpcnnp^e tr^s-iqiparfaite , bien qu'elle fut 
/adaptée» ^fix çirqonst^^ees ; et que le moment 
était venu de retoucher leur ouvrage , d amélio- 
rT^ leur Code, et d'établir,. duùe manière per- 
nnfin^nte, l'upigue; mqde 4p gouvernenient qui 
PÔ^.copvenir à leur :pa)5$. n^ ajoutaient que. la 
lliajorîté du peuple sentait , ;comme eux , la, né^ 
cessil,é^d'établir une monarchie héréditaire , jpaii- 
cie que. le gouy crânement; d'un seurindividu, est 
mpins sujet aux troi^bles et aux rev(^r§ , et ^u Û 
possédai au plus haut degi;é ,.Je p^yvo^r de 
maintenir les lois , de protéger les droits des ci« 
toyena^ .de défendre leur, liberté^ £t,de.-l£S faire 
respecter au dehors : que. le titre de, gouverneur 
général , conféré à Toussaint, ne convenait pas 
à la dignité d'un magistrat suprême; que celui 
d'empereur, donné à Dessalines , n'était propre 
qu'au souverain de plusieurs États; que celui de 
président n'emportait pas avec soi l'idée de la 
puissance souveraine^ enfin, qu'aucun titre ne 
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pouvait miexxx convenir que celui de i^oi. Hé dé- 
claraient, en outre^, que la nation devait, par 
reconnaissance, établir la royauté dans lafatnille 
du Chef qui la gouvernait depuis pittsieurs an^ 
Éiées avec tant de gloire et de sagesse. Par nn 
autre artîcte, ils décrétaient Vinstit^ilion d'u& 
Corps de noblesse héréditaire, dans lequel on 
devait admettre toutes les personnes qui avaient 
rendu quelque service important à leur pays 
dans la magistvàturè, dans Tannée ou dans les 
sciences. 

Le conseil d*Ëtat établit, sur cette base, un acte 
itionstitiitionnel (i), par lequel fl t^nféra la di- 
gnité royale à Christophe ût à sa famille, nomoui 
les divers officiers de l^tat, et fit, à k constif»- 
tion de 1 807 , les additions que paraissait exiger 
le changement opéré dans la forme du gouver- 
nement; Cet acte fut publié bientôt après , et le 
peupfe parut le recevoir avec ti^e satisfaction 
générale. 
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(1) Voyex les Noies finales. 
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Depuis le triais de nj^at^ 181 i^justju'à la fbn, 

de V gonflée 1817^ 



• F ► • 



I Sfcrf il oph a et iPëlim Mii^eiliêifl les 4td«|}lhié9, «î »*oeO#- 

• les Français sonsent à rentrer en possession de lUle. *— 
Sentiments 4^8 H^ït^ens ^ . en r^e^ant la ivouvelle d« 
là paix générale, et des projets formés contre leur 
' indépeùdatibe. -^Mantfesté de Cilr&îttehe.— La f^ncii» 
envoie dés cottimMidfés à ftalf f , ^oèr prendre M» 
i«ii0ei(fHMmBU iet! «ônètr tes ^Dttîiiistis des: chéfc.— - 

autp^it^ <Qon|tituéi^S;r— Frççlamation.du nrésident. -i^ 
. Jt>c$ Français armctnt une flotte. — Ji^e retour de ^uonâ» 
parte interrompt' ces prépâi'atto.— ttuVérttires rfe ftilô^ 
nhpafi*tt et de 9;IW.' Lbâ^ Jtt^IH, aprës^ rèstâiiré* 
tion.w.ÉlléMoMiM«^^llfel^-^3Vj^MI^^ 

de €iiirifl«^^ «I île Mkim 
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^8 ^r^ihiïLt ibi fïLt 

'paslM seHtaieBt'^^f «Ul&prcJoDgeaient la guerre , | 
ils finiraient par s affaiblir et qu'ils retomberaient 
infailliblement' ^otis ie' )OUg des anciens Colons. 
.. Un écrivain d'Haîty , qui occupe un emploi dans 
le' gouvernement ^n Cap-Français, fait cette ré- 
flexion : c Quelle pensée affligeante pourThuma- 
4ii(é l Sp.HftH^vo^s^ive J(çs p^rtiaansde lesclavage 
iseiréjouissont de: nos: dissensions; qu'ils médi- 
Jfetit^Tcïrtièrc' destruction d« |)eupfe d'Haïty , et 
iroûs s'êmtjïôns'ïioù^ eflbrc'er'à l'envi de secon- 
der lêiirs desseins en nous égorgeant les uns les 
^autres. délire d^ passions ! à quelles extrémités 
,fle,P9^;tçs_-tu.pas leç homixi^s. qui se livrent aux 

i,yyiu«ioi^ trçmjpcuses de Xan4)ifj^ 

— Il- est praliiàfalo'iquei td fut! le . seiltkisjent des 
<detix 'partis^ carafes bostilité» t^ssève^t enfin, 
'^comrtê. d^un ëoWAîlin aidcord.* Depuis plus' de 
"six aps, il iiy'a* eu nî bataille, ni riiduyenaènt 
|^QPl,^e;.^quo|qi4on.nait ço;)p.lu aucun traité de 
^p^iX};, aucun ^jcmîstice, la.tfaoquill^éia plus par^ 
f fa jte. »ai :fiég»é d9ii&^ toute détendue de Tile. 
(H iA^âtet de^rS^n^ onvoit^la èivilisàtîôn faire des 
progrès rapides à Saint-Domingue. Christophe et 
-Pétioii pàWifesetit s'èti^e ^pïîquèè tousdé^Tx à 
^^ncoùr^a^Wridustrî^ ; ly ûior'alé' et Xd' sciences 
(Saiiè leià-ô dôiiiâineâ respecllfâ , en' inême temps 
qûlls së'dispbsaierit â défendre ïëùi* liberté et 
leur îndéj^enda'ttce: * 
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l^tôt après k déci*ei rencfct par le cônseil-^-Ëlàt, 

en mars >8i i , Christophe prit le titre dfe roi, et 

^'entoura. de tout l'appareil de la royauté. Le di- 

.manche, â juin , il fut cou^rofiiné arec pompe aii 

Gap -Frauçais' (aujourd'hui Cap -Henri); s&niÂ 

q^ue son ép<Hise, dans<le Champ^de-Mairs. Aprèk 

la cérémonie du sacre, le roi > la^mné, ^t qfU6l- 

ques-uns des grands officjei^s de rÉtat ^ reçurMt 

le sacrement des main^ de l'affcbevéquè; ot la 

journée se termina p&r une fêle magnifique. 

Les divises imstitutions de ce nouveau royaunïè 
furent calquées sur celles des monarchies d'Eu- 
rope, et de la France en particulier. Les âaitièns 
eurent des princes du sang^ desfducs ; descotiités", 
d^s barons et des che*r€diérs ; un gralnd^ma^écfaa]^, 
un grand auniônier et un mSe^ltredés cé^émotiies^; 
des levers et des cercles ; des anniversaires de nais- 

sauce et de couronnement, et autres fêtes nationai- 

» • 

' les : ded palais royaux, des chambellans, des pages, 
des gardes-du-corps; un ordre royal et militaire 
de Saînl-Hénri; une chanccSierie , des coUrs de 
justice; des notairesr, des avocats , dès juges, tJès 
î ntendants , dés iaspecteUrs , des directeurs d*ad- 
miuistfations ; enfin une académie et un théâtt^ 
royal ( i ). Tout observateur, impartial ne pourra 



(i) . Voyez les Notes finales. 
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«eittpàoJtiejr d Woi^i^fif Aai d.¥iHf^Qi| qu'on re 

Mti9!* .4m di^triotl S^Muaû» a^u goxiYeraeiiieiil 
d^ F4IÎ09 1 i9iioîq«e 4îfféreaQte et plua simple , 
«i'ébû(iN|9 iiypiii^.i»cama* Il n'ki^ittta pas de no- 
jbil^ie ; «Ml& il 4t«il^it la mmkt hiénarehie milî- 
iMne irt JiiUiîmftti^ye , ^ dkmnn un boîd parti- 

1 Toutes fe»ftt»éc» dg Bi»MMpnrte étaient occ»- 
pées.^^m Europe t tC fies Aolft^s , qnr ai^afeat à re- 
4/Wifi^ la infirme Angbi^a^ ^ pi^w^î^Qt sartir 
4ei| port^ ; aussi fçs EUiiîçns |)^ Cwenl-Jls j^ 
jffqvi^^ par )f^ Fr^^ç^* Mai» dès qii^ S. N. 
l*Oiiis XVUI fut as#06'W? 16 trôi»^ de ses pères, 
Içs iipomi^ ÇoloQS £ariuèP69it ^ de nouveau » k 
prc)}^ d^ Tf ç^iwr i^f pf^fewoas q^'ikaip^ient 
perd^e^ ^9 préf^apt^irftQt , d^;^ i^^rtle vue , une 
4P^tîou â la O^ffihr^ 4^ Pépu^. O^x Ja a^^uioit 
à un çiopnit^ ; «^ 1^ f^&âral De^urtboa^i; > oui 
^taît. ^Kvi ai^efctis. dw^^. la Ço^MÛe , ^sposa 

,itaJov Iç^ jMf»nt§g^ /me Je ç^nn^rœ. ^vait reti- 
ras d^J^a^pos^^siou d^» Saii^Ppm^ U ^isr 
m¥^ ewvii*e lç& ii9K>3^^ <*? rétaj)iff J# Ciploiûe. 
U ditquoD u était pf^ejacoi^iiafti^ilit.â^d 4ispo- 
sitions des Chefs ; mais qu'il était persuadé que 
Christophe et Pélîon s empresseraient de re- 
umnaitre la souveraineté du Roi. Il pi^osa done 



de mpp^«r S. M« de leur aeeordcr, ainsi qii'auK 
chefs miirs , ^èneminéft dans le rapport j Ichh les 
honneurs et les avantages péeumaire» ^uî pimr»- 
raient Ciinvenk' à leur situati€^ , et à celle de la 
Cotoole. Cependant , eoisine sês espérances pe«h 
Yaieitt être déçues; H ooMeîllalt d'envoyer um 
noîKtbre suffisant de trenpet éet^vi^et-de mer 
pour occuper la €2olon}e , îèt f arborer le ân^ 
peau blanc , symbole de la paix génétale. UeKfé^ 
rience du passé deTait , dlsait4t , rènère ihfalHI- 
1l>le }e succès de cette expédition. B pensait, 
néanmoins, qu'ft- serait nécessaire, -quelles que 
"fuifsèntlès intentions dés Chefe-, d'eiiToyer , avec 
les Colons , des forces suffisantes pour les ki<- 
stalier dans Icfurs bieus, tet'îes y maintenir. B 
proposa , à la Chambre , de prier S. M. dehii'pté- 
senter des projets relatifs à Tadttiitrîisftfitio» de 
Saint-Bomingue, etaui nègres qui étaietlt "dails 
la Coîouie, ou qu'on d4^d'H^ tHPi^eétiire a 
V'avenvr ; dé déterminer les droite' gîtHs et pc^ 
litiques des hommes dfe foutes couleurs, qui 
possédaieirt des propriétés dâtls file , et ^Tégkr 
pluBleùrs affaires de fiîlahce et db commerce. '11 
insiiAait iiirtout sur la nécessité de cbniitiéiicér 
sut-le-cbamp le^ préparatifs , et prdtiiéttait; uTèc 
conJSânce , le phis heureux suecès. 

H parait que -ce» proj e t s sé dui s ir e nt ^ noiàiiAeu- 
lement les anciens Colons, qpMfl4«M{0MiUi gi^tnd 
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nombre des premiers da TÉl^t; Cependant , les 
dispositions des Haïtien^ ne leur étaient pas favo- 
Tables. Dans une dépêche , jadressée à M. Peltier , 
(de Londres 9 et datée du jq juin, le comte de Lir 
monade, seorétaii^e poules aJBfaires étrangères, 
dans les Ét^ de Christophe , après avoh« parlé 
de la ;Satisfm;tioo.que son souverain avait éprou- 
vée à la QpiiYielle 4e la chutie , de. Buonaparte , 
annonçait qaei les bâtimtâDfts de£| négociants Fran- 
çais étaient Mbres4'fî^t^^r d^psjes pofts d'ttaïty, 
ccMUipe c^x ;4^ i^\(tr^ ^^içns;, et que Christo- 
phe désir^it^ être .qn. bonne intelligence avec le 
rqi de France. Mais il déclarait en méme.temp», 
en tei:tnes formels , que le roi d'Haïty ne traite- 
rait, avec la Franœ , qu'en qualité de puissance 
indépendante (i)« 

Les provinces du $ud étaient animées des 
mêmes sentiments que ç^les du Nord. Le gou- 
vernement déclara formellement qu'à la pre- 
mière apparition d^une; armée ennemie., on 
mettrait Iç. feu aux maisons , et qu'on détruirait 
tout, ce. qui ne pou^stit êif:e transporté d^ns les 
fnontagnes. . En même, tj^fups, on eut soin de 
remplir de touches tous^ les. arsenaux,. Si quel* 
qu'ui^ paraissait révoquer en doute , devant le 
gouverneur, la politique dp pejte mesure , il 
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(i): ^^i^^^ ie^lfotes finatesj 
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citait aussitôt Texemple de Moscou ^ dont b des- 
truction aTait suffi pour sauTer les Russes (i). 

Dès que les desseins du gouvernement Fran- 
çais furent connus à Saint-Domingue , on publia, 
dans la Gazette royale d'Haïty, une proclamation, 
ayant pour objet de^ faire connaître au peuple le» 
nouvelles relations politises que la paix entre 
la JPrance et les autres puissances de FEurope 
venait d'établir. Après avoir dit que les noirs ne 
pouvaient manquer de ^e réjouir de la chute de 
Buonaparte , qui avait cherché â les exterminer, 
du à les réduire à l-esclavage, on ajoutait qu'au- 
cun iBotiif n'oblmeaît à rejeter les ouvertures du 
roi de France ; ^pe , s'il faisait paraître des dis- 
positions amicales , on pourrait conclure avec lui 
un traité d'alliance et de commerce compatible 
avec l'honneur, la sécurité et l'indépendance 
d'Haity. On exhortait les Haïtiens à faire tous 
leurs efforts pour défendre leur liberté contre 
quiconque entreprendrait de les. asservir ; et l'on 
défiait , en ces termes , les ennemis des noirs ; 
« Si nous désirons les bienfaits de la paix , nous 
ne craignons ni les fatigues, ni les horreurs de 
la guerre. Que nos implacables ennemis , les 
Colons, qui, depuis ving-cinq ans,>n ont cessé 
de songer au rétablissement de Tesclavage, et 

(i) Voyez les Notes finales. 
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4'îlnpôrtiil^r tous le» gouvera^moMis de leurs 
projets de coaquéte , te ipettepit à la tète des co- 
lonies poiir diriger leur marche; ils seront, les 
premiers , victimes de notre veageance , et ie s(d 
de k liberté se réjouira d'être arrosé du sang de 
•es oppresseurs. Nous mocAreroBS « aux. natiofis 
du monde, ce que peut uti peiqile de guerriers, 
armé pour la plus juate dea causes , pour la dé* 
fense de ses foyers , de ses fenames, de se$ eo- 
fiints , de sa liberté , de scm iiKiépendance. » 
Ensuite tenaient de longs d^ils sur le ayatème 
de' défense qu'il contiendrait d'ad<^ter en cas 
d'intasion; et la proclamation finissait delà aorte: 
< C'est en tain que nos eonemif'ont e<Hif u le fol 
espoir de semer la discorde parmi nous ; leur 
apparition sera le signal de notre Union. Qui 
pourrait désormais nous tromper sur nos véri- 
tables intérêts ? Quel est celui d'entre nous qoi 
se laisserait séduire par des promesses faUadeu- 
ses ? Si nous devons avoir la guerre • il faut que 
nous soyons tous^btentiinéat ou que nous vivicms 
indépendants. * 

On publia cette adresse le 1 5 SiOÙt^ et, le 1 8 sep 
membre» le roi Henri Sa pwaiitre un manifeste. 
fKmtenant un récit détaillé de» événements qoi 
tivaient produit et accompagné l'jindépeAdaDce 
d'Hâity. Il déclarait, en présence de toutes les 
nations , que cette indépendance était légitime . 
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et qu'il avait fermement réftolu de k défeiiâré. 
H terminait en déclarant isolemienement qu'il 
n'accepterait jamais de traité, ou de condition, 
capable de confipromettre Thônneur , la liberté et 
l'indépendance du peuple d'Haity, ( i }. 

Au moi» de juin 1814* M. Malouet , que S. 9f. 
Louis XYIII atatt nommé ministre des Colonies , 
envoya , aux Indes ^ Occidentales , trois commis- 
saîres chargés de transmettre au gouvernemetit 
Français des renseigfaetnents sur Fétat de Saint^^ 
Domingue, et les dispositions des deut CfaefV. 
Son choix tomba sur Dauxion-LaTaysse , de Mé- 
dipa et Draverman, qui reçurent ordre de se 
transporter sans délai à Porto*^Rico , ou à la Ja- 
maïque. Ils se rendirent donc en Angleterre , et 
s'embarquèrent, à Falmouth, sur un paquebot 
qui partait pour la Jamaïque , où ils arrivèrent 
à la fin d'août. 

Le 6 se{Aembre, M. Lavaysse, étant arrivé à 
Kingston , écrivit 4 Pétion , pour 1-engager â re^ 
<H>Dnattre 1 autorité de S. M. Louis^ XVDI. Il fit 
pareillement re^eflre à Clitistophe , le i^ ot- 
tobre , une lettre , dans laqtleSe il le menaçait 
de toutes les forces combiiiée» de l'Europe, s'il 
refusait de se souniettre â la France. Il lui don* 

nait â entendre que les puissances EuropéënUeâ , 

■ ■■ 1 . ■ ■. Il* ■■ I ' . , t , , ,, , , 

(1) VbyeE les !>(otes filiales. 



356 HISTOIRl^ DE L'itB 

et la Grande-Bretagne en particulier, a Valent 
résolu unanimement de détruire tous les gou- 
vernements qui s'étaient formés pendant la révo- 
lution , et entre autres celui d'Haîty, si Chrisrophe 
était assez aveugle sur ses véritables intérêts , pour 
ne pas se rendre aux invitations du nouveau mo- 
iiarque. Il disait que la France convertirait en 
soldats les esclaves qu elle achetait, en ce mo- 
ment, sur les cotes d'Afrique, afin d!extermîner 
les rebelles ; il ajoutait qu'il était persuadé que 
Christophe avait trop de sagesse pour ne pas pré- 
férer l'honneur d'être admis au nombre des pre- 
miers serviteurs du souverain de la France , à 
l'état précaire de chef d'esclaves, révoltés. 

Dès qtie Henri eut reçu cette lettre, à laquelle 
Lavaysse avait joint une copie dé sa lettre à 
Pétion, il convoqua une assemblée extraordinaire 
de la nation , et lui soumit ces pièces , en là priant 
d'en examiner attentivement le contenu, et de 
prendre les mesuras qu'elle jugerait nécessaires 
pour le salut de la patrie. Les membres de l'as- 
semblée, touchés de cet acte de magnanimité, 
répondirent par une adresse dans laquelle on 
remarquait les passages' suivants. 

« JLes tyr^n^, lorsqu'ils ont voulu courber le 
t peuple sous leiur joug oppresseur, ont ein- 
« ployé la ruse , et couvert leurs intentions cri- 
« minelles de prétextes spécieux, mais l'envoyé 
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t>Vaxiça{8 D a pris aucun détour*. U o^ |lf Oj^j^stf 
à un peuple libre Talt^ruative de lesclavage 
ou de la mort. Et à qui ose-t-on parler de là 
sorte? Est-ce à un peuple indépendant; à des 
héros couverts de blessures, reçues au champ 
d'honneur ; à des hommes qui ont déraciné et 
les anciens préjugés et Fesclavage ! La conduite 
des Français prouve qu'ils nous placent hors 
de la sphère commune; car, à quel autre 
peuple du monde oseraient r ils proposer des 
conditions aussi humiliantes? Ils sont te^e^ 
ment persuadés de notre stupidité , qu il^ nous 
croient .dépourvus même de cet instinct natU7 
rel , qui porte les animaux à chercher leip^ 
conservation. Est-ce en retour des bienfait^ 
que nous avons reçjis des Français , qu'il noud 
faut reprendre nos chaînes? Est-ce pour être , 
de nouveau , livrés aux tortures , ou pour être 
dévorés par les chiens , que nous devons re- 
noncer au fruit de vingt-cinq années de com- 
bats? Qu'avons-nous encore de commun avec 
la France? Nous avons rompu tous les liens 
qui nous attachaient à elle. Nous n'avons plus 
rien qui nous réunisse aux Français , qui n'ont 
jamais cessé de nous persécuter. Pourquoi 
donc serions-nous condamnés à gémir sous 
leur joug? etc., etc. , etc. > Us disaient ensuite 
que, s'il leur fallait choisir entre l'esclavage et la 

â2 
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mMfy lit M «léelareraîeiil unaQimemepi pour 
e^Mtte dernière ahdtnàtive. < Mais noq , ajoutaient- 
ils , Haity «eva in^iieil>le« » Ils teraiinaient en 
dft'ant kurt bras, leurs propriétés, et leur irie, 
pour la défensf de leur roi , de leur patrie , et de 
leur libetié. * 

La^aysse envoya le colon^ Mëilitia au Cap- 
Hemri , pour conduire lep nëgoeiqtions avec Ghris- 
ioplie. M^s , ce dernier , ajraut déeouvert qu'il 
était ué à Salnt-Ifomingue , qu'il avait servi au- 
trefois dans larmée , en qualité d'officier , et qu'il 
avait trahi les noirs, le fit mettre en artesl»tion. 
On saisit ses papiers; Ton reconnut que Mé- 
dina avait pour objet d'exciter la discorde par- 
taî les Haïtiens : on le traduisit donc devant 
une commission mifitairo>, qui le jugea conime 
espion. 

Nous avons dit que Lavaysse écrivît â lotion , 
!e 6 septembre. Le ^4, le président lu! répondit 
avec politesse , et l'invita â se rendre à Port-au- 
Prince. Lavaysse saisît la première occasion qu'il 
trouva , et s'embarqua â bord d'un vaisseau An- 
glais. A son arrivée , il écrivit à Pétîon une se- 
conde lettre, dans laquelle il attribuait tous les 
maux de la guerre qui avaient affligé les Haïtiens, 
t à des hommes qui déshonoraient le nom 
« Français , aux ennemis de la Maison de Bour- 
« bon, aun disciples de Robespierre, de Marat, 



f. o^p^jrtq. » JI pToposait ensuit^: 

,1" QàJe le président ifecoiinûl et" proclamât là 
êbuverainèté du roi de France ; * * 

2'' Que le président et les autres çhéts imitas- 
sent la conduite cjii^ayaient tenue {es Français , 
Igrs de )a déchéance^ de Buonaparte; , 

3" Qu'Us ^rboraç8?i?,t fc dr^p^u bïaw, . \ 

-. Il pvoiMftlait^ au président at à ses oollèguefv 
éoA digtâtéê hénanahlea etïdto jréeqmpènaes, 9'flft 
^eceptaîent ees pTop€>sitiaiis. It disait que kp prâ^ 
gvès dM lumière» aYaifnt détruit en iP^^noe loi 
anciens préfu^pés^ et que Louis, t^miiiaéia.à4a 
OmùnUé dûnÂil est éHmag^j portail iiqe égale 
^ffectiûn â tons ses sujets^ sans distînclien db 
cobleur. Il ne manquait pas, en ifiHàHie tômps^ 
de se déchaîner contre le Corse ^ contre leiîa- 
ctia Ledera^ et les autves hommes que IWtir- 
pateur avait envoyés à Haïty, en 1802. 

Pétien lui répondit pi^r une éutimératioli des 
mauz que le gouvernement révolutioABaire avait 
fait souffrir à Haity. Il lui annofiça , en même 
temps , qu il avait convoqué les principales au- 
torités de la République; et qu il leur soumettrait 
ses propositions. 

Le^i novembre, hmtea les autorités dUaiïty, 
s assemblèrent à Port -9Ml- Prince, Qt 'réiM>}weAt 
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à ruhanîmité , de rejeter tes propositions des 
Français. Le président communiqua le résultat 
des délibérations à La vaysse ,: et lui fit part des 

raisons oii avaient déterminé l'assemblée. Mais 

» . » . .' ^ • 

il ajouta que la république d'Haîty , désirant ré- 
tablir des relations commerciales.avec la France, 
et prouver le respect qu'elle avait toujours eu 
pour Sa Majesté Louis XVIII, voulait fixer la 
base d'une indemnité pécuniaire , pour les pertes 
que les Colons Français avaient essuyées. La- 
l^ysse n'était pas autorisé à répondre â cette offre; 
cest pourquoi il demanda ses passe-ports , le 29 
novembre; et il s'embarqua bientôt après, sur 
un bâtiment qu'il avait loué d'avance. ' 

On publia, à Port-au-Prince , tous les docu*- 
ments officiel», relatifs à cette affaire; et on mit, 
0a tête , cetli proclamation du président : 

» r ■ 

Au I^UPLE ET A l'AmiÉK. 

< Les annales de la République n'offrent, nulle 

« part, une époque plus intéressante que celle 

• dont vous êtes maintenant les témoins: jamais 

-c le caractère national n'a eu plus besoin de 

« déployer toute sa grandeur. 

« Haïtiens! nous avons combattu, pendant 
€ vingt-quatre ans, pour nos droits et notre li- 
i« berté. Notre indépendance est le fruit de nos 



tnvsLUXi sans elle , rien ne peut noua garantir 
la dwée de notre constitution. Déjà célèbres 
. par nos exploits , nous' fixons les regards de 
toute FEurope, qui attend le résult|^ de notre 
conduite* Nous devons un exemple à la pos-> 
térité. Je ne citerai point les hauts faits des 
héros qui se sont immortalisés, en combattant 
les premiers pour la liberté. L'histoire ne les 
a pas oubliés. C'est elle qui en perpétuera le 
souvenir, 

c Je m'adresse à des hommes animés du pa« 
triotisme le plus pur, à un peuple libre , de 
fait et de droit , et qui s'empressera de prou- 
ver au Monde qu'il est digne de sa liberté* La 
générosité et la grandeur d'âme constituent 
le caractère du vrai patriote. J'ai toujoiu*s re- 
marqué en vous ces nobles qualités; et j'en ai 
reçu dernièrement une nouvelle preuve , pour 
laquelle je dois voi|s témoigner ma vive re^ 
connaissance^ 

c La France , qui vient de conclure un traité 
de paix avec les puissances de l'Europe , r^ 
nouvelle ses prétentions sur Saint-Domingue. 
Quoiqu'elle ait pour jamais perdu ses droits 
par la conduite qu'elle a tenue envers nous , 
elle ne laisse pas de former encore des projets 
de conquêtes; mais, cette fois, elle a. préféré la 
doveeifr à la violence, qtii sera toujours im**^^ 
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1 puîàlJàflte?. Elle a envoyé ici !fe géttétâl FMfi^nÎB 
I Dauxlota - LaVaysSe. Voui àVéi! èatUfait4iux de- 

< "sôit^ feacfés de ITiosjrftAlité , ^t VoUfe I*«1reK 
<^ âdtni^ ftermi nôud avec cônfiaùcè^ Il V6^â à 
t parlé éonfotttlémeht â fea tnissidn^ et, à tttîlte 
t lieueà de âott pays, il lia pas éràmt de «ôute^ 
« ttîr, àtec fôt^ce , les ptétetitîôùs dé «oti Cou- 
«* verhettieût. Vos che^s et voà Alagidtk*àt9 Se ôont 

< assembles; ih ont écouté trânqufflemènt les 
t propositions de la France : car un goUVéttie- 

* toiént rôUdé stit la talson et la juàtlcé, peut , 
« noû-Seuïènient enténd^e tout aanS à'étnouvoît, 
t fllaiâ juger tout avec discferneniènt. Les pro- 
« positions du gouvernement Français étaient 
« iticotnpatibieS avec vos lois et >0!i iûstitu- 
« tîoAâ ; ôii les a donc i^ejetéèS à Tutialiiwlté, 
i ôôïiime on feta dé toutes celles qttî téndi^otlt à 
^ vous faîfe reculer dans la ôarWètê tpjié vDiis 

* avefc si glorieusement pareouriie. Véiis ne 
« craigniez pas la guerre; mais VOUS Vo^Iiei^ ga- 
« rahtir tos faiïiîlleS et vos ènrahlS de» f^alami- 

* tés qu'elle entraine à sa suite; et, pôiïr jf*réUVèr 
é que vous désiriez la pai'x , VôUS âveè proposé 
« de faire quelques Sàcrîflbé» pécUnrafeéS , pour 
« apaiser vos persééUtetlA* 11^ lïttpOi^tttnètlt le 
t roîtie France eh détiialîdant, à gf aMà criS , 
« la restitution de ïéUrg blettsj ttiâfe' Hs IcWiil- 

* 4raîent de les attaquer, é'ife âaVkfeilt ^âfeilr 



« af^roch^i on doit les réduire on cendres. Vos 
« cb4b, d^Qftitafaret des intenlioni que vou0 ^ 
« ^vieai manifestées I surtôntt dépuis la paix contir 
« nentale, 4nt été ofaar^s dç fair^» on votre ncnn, 
« cette proposition généreuse« Cette conduite 
« donnera .aux autres nations une haute idée 
« de votre sagesse, et fera redouter votre co- 
« lire. 
• Baitiens ! vous avez fait votre devoir. Le 
droit des armes vous a rendus maîtres de ce 
pays. C'est votre propriété inaliénable , et vous 
êtes libre» de disposer» a votre gré» de ce qui 
vous appartient. Toutes les nations du Monde 
sont convenues de respecter le droit des gens. 
Le caractère d un envoyé est toujours considéra 
comme sacré, lors même que ses intentions sont 
hostiles. Le général Français, DauxionLavaysse^ 
est parti après s être acquitté de sa mission. 
Vdits n'avez pM à vous reprocher d'atolr né- 
gligé vos intérêts) voas Vdilêl êtes i^ehdus esti- 
mables à vos propres yeux et à ceux, des autres 
peuples. La victoh*e accompagne toujours la 
jjustice. Elle est donc pour vous, si les Français 
osèbf vous attaquer^ S'ils viennent» vous lue 
vcrinz , à votre tète» fier de vous conduire a là 
vktoirè » ou de pétfe avee vous. Qiiel qile soit 
k flortque k eiei nous ait réÉervé ^ il est de 116^ 
f tre fietoir de nous y {nrépareir. Que les oheft 
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de districts, qui exercent sur tous une autorité 
'pûtemeUe, s'empressent donc d'établir des 
retraites sûres dans l'intérieur des montagnes. 
Qu'ils emploient , â ce travail , les ouvriers 
qu'ils ont sous leurs ordres. Qu'ils multiplient 
les plantations. Le devoir des magistrats et des 
juges de paix est d'entretenir l'union , la con* 
corde , l'amour du travail et la confiance mu- 
tuelle parmi leurs compatriotes. La Républi- 
que aime à croire que tous les citoyens feront 
leur devoir, et j'espère vous montrer l'exemple. 
J'ai donné ordre d'imprimer tous les docu- 
ments qui ont rapport â vos relations avec le 
gouvernement Français. On les soumettra à 
votre examen , à la suite de cette adresse. Vous 
verrez ce qu'on vous propose , et ce que vous 

devez répondre. 

■j 

« Donné à Port-au-Prince, le 3 décembro 
« i8i4, 11* année de l'indépendance. 



Signé Pétion. 



Quand ces nouvelles furent parvenues à Paris , 
le roi de France déclara, officiellement, que 
Dauxion-Lavaysse avait été ehargé uniqtfêment 
de se procurer des renseigneniients pour guidw 
le gouvernement Freinçais dam sesdélibératiông. 



Ainsi , les propositions qu'il avait &ites aux cl^fs 
d'Haity, furent entièrement désavouées. 

Cependant 9 les anciens Colons ne renoncèrent 
pas à Tfsspoir d'exécuter leurs projets favoris. Us 
firent tant que le Gouvernen^nt se décida enfin 
â armer une flotte , destinée à mettre à la voile 
au printemps de 181 5. Mais un événement im*' 
prévu mterrpmpjit ces préparatifo. Biionaparte 
sorti! tout à coup, de Tile d'Elbe, au n^ois demàrs^ 
et s'assit de nouveau sur . le trdne de France. II 
abolit, par un décret, la traite des nègres, et fit 
bientôt après des propositions au gouvernement 
de Saint-Domingue; mais on les rejeta avec mé- 
pris; et, pendant le peu de temps qui s'écoula 
jusqu'à sa seconde chute, il fut trop occupé, en 
Europe, pour pouvoir inquiéter les habitante 
d'Haïty, 

Dès que S. M. Louis XVIII fut remontée sur 
son trône, les Colons ren^yivelèrent leurs soUir 
citations. Le Gouvernement demeura plusieurs 
mois sans les écouter. Cependant, en juillet 1&16, 
Sa Majesté nomma , sur le rapport du mtnbtre 
de la marine et des colonies , trois commissaires 
qui devaient être chargés de l'administration de 
toutes les affaires civiles et militaires de Sàic^ 
Domingue. 

Ces commissaires , qui étaient tous d'anoi^s 
Coliios , se mirent aussitôt en devoir, de remplir 
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un bâtimetit Amérieditt^ et «ttv^yèMtitÀ terne 
des kllret adressée» d Mion^iêM* 4é général 
Chriit phé ; mais , <ï«tté ra^rf^tioti «lya&l paru 
injurieiidd, ^à r«ntoya VMk^ left j^af^ters sans le» 
déoacbeter. Ils prirent dotie lé parti de mettre 
lears dépêches sotts eut el^pe, et de les aéire^aer 
au commandant du p^t dé GoUàites. Mais cet 
lettres ne servirent qu'à étidâmmer la eolère des 
Haïtiens, qui jurèrent, de ttôuveau, de di^endre 
leur liberté et leur iudépendab^e. 

I>epuis ce temps, Tile de Saint ^Domiugae est 
toujours demeurée dàus le même état, et le 
gouvernement f>Vançais parait fte plus sdnger à 
la reconquérir, 

Quoique les dèuk gouvernements des provin- 
ces du Nord et du Sud , n'aient établi entre etii 
aucune relation d'amitié , la traUquillilt la plus 
parfait^ n'a pas cessé» de régner. Les deui chefs 
se so&t appliqués à éMCOurager 1 agriculture dans 
leurs États respéctifa^et À faâlèr les progrès de la 
oitilisatioii. Us ont auasi donné tous leurs Soins 
i rin8tr«stio& de la jeuiiésse* Christophe a pris 
oOMMitÉsatiee du système d'éducation primaire 
de Lamiastre , eu usage eu Frauee» Oft a donc 
établi des écoles d'enseignement mutuel aU Cap- 
Beuri, k SaM-Sèuci, à Pdrt-d^4^ai& , et en dW 
l¥eatfeux. Clles portent le nom ^Èèoi^ iMt^- 
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naies de Lancaâtre. Ce système est également 
adopté par Pétion » qui a formé un^ école Lan- 
castérienne à Port-^u-Prince. 

Dans les écoles établies par le roi Henri, on 
enseigne les langues Française et Anglaise , et le 
roi cherche à rendre général l'usage de cette 
dernière , afin de iud faire prendre ^ avec le 
temps ^ la pUiee du françaU. Henri a pareille- 
ment consacré un fonds considérable à la dota- 
tion d'un coUége, dans lequel on doit professer 
toutes les sciences. 

Le zèle que montrent les deux chefs, et les 
progrès rapides qui se font déjà remarquer à 
Haïty , font croire , à certaines gens , que , dans 
peu , les habitants de cette Ile ne le céderont , 
sous le rapport <le l'éducation , à aucun^ autre 
peuple du Globe, 
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NOTES FINALES. 



PIECES OFFICIELLES 

ET JUSTIFICATIVES. 



NOTE^-. (Pag, m5). 

PjLvsnvBi personnes assurent qoe Toussaint -LouYer* 
ture répondit à la lettre queBuonaparle lui adressa : ou 
a même fait circuler une copie de cette prétendue 
réponse. Si cette lettre n*est pas supposée > elle ÙSJL 
autant d'honneur k l'humanité qu'au jngeQient du géné- 
ral noir* Nous ne TaTons pas crue assez authentique 
pour l'insérer dans le corps de l'ouvrage. Cependant , 
comme elle s'accorde parfaitement avec les autres let- 
tres » de l'authencité desquelles on n'a jamais douté , 
nous avons pris le parti de l'insérer ici. 

tt Citoyen Consul, 

« Votr^ lettre m'a été transmise par le citoyen LeelerCf 
votre beau -frère, que vous avez nommé capitaine- 
général de cette tle, titre qui n'est point reconnu par liw 
constitution de Saint-Domingue. Le même messager a 
rendu deux enfans innocents aux émbrassmients et 4 la 
tendresse de leur père. Mais quelqMC chers qiie m^ 
soient mes fils, je ne veux point avoir d'obligfitkMaè nu^ 
ennemis, et j^ les renvoie à levurs geôliers.. 



« Les forces destinées à faire respecter la souverai- 
fieté du peuplé Français ont aussi effectué une des- 
eente ; eïk» rép^w^df ni paftaift le lyirnuy elt la ^^asta- 
tion. Do ^•i.dfeéitVeuWMi estermioe», ^^le fer et par 
le feu, un peuple grossier , mais innocent? Nous avoni 
o»é former une constitution adaptée aux circonstances. 
Elle «c6Sti#nt' de tonnes olio^e^ 9 cqpame vou$ #n con- 
venez vous-même ; mais il s*y trouve aussi , dites- vous, 
des article^ (;f q|rf îies.à hn sOMY^fa^Df |é du ||eu|>le Fran- 
çais. En quoi consiste donc cette souveraineté? quelle 
est son étendue? Doit-eOe être sans mesures et sans 
limites? 

c Saint-Domingue , cette Colonie, qui fait partie inté- 
gianto' de> la iépubH^e Française ; aspfrt, dit-on , à 
FiiidépenAanse. Pouipquei non? Les États-Unis d'Ame- 
fiqne ont; fait comme ndtts; et avec Passistancé du goa« 
vernemeni' Fraisais ^ Us ont réussi à consolider tear 
lU>er«é« Mafisy yépondey-i'^ouSy fl y a des déikcrts ifans 
vôtres constitutîfHft. Je le saiii. Qoellè instilnllem fattmaiiie 
^n est exemplel Néanmoins, |e sulS' persuadé que Ib 
^aèmeque vous avec adopté pour votre République, ne 
peutgar^mtir^ d^me manière plus certaine , la liberté in- 
dividueUeou politique, la liberté de la presse ni les droits 
de rhomme. Le poste élevé q^e Tp^cupe m*^% pas de 
mon choix ; des circonstances impérieuses m*j ont placé 
contre mon gré. Je n*ài pas détruit la constitution que 
f avais juré de maintenir. Je vis cette malheureuse tle en 
l^oié à ta fureur des foetleux. Ma réputation , ma cou- 
leur^ me donnèrent quelque influence sur le peuple qui 
î}haMte ; et )e fus , presque d'une voix unanime , appelé 
à rauteritë/ l'atééoulië la sédition, apaisé la révolte, 
irétabli la tranquillité ; j'ai fait succéder le bon ordre à 



l'aoarbliie ; •ofin» iW éfmné au peufAe'lapàift eittne 
oonatitutioii*- OiteyeA Gote«ul, tos prétentions ëont-ellea 
foniléés «or dea tltvéa pkis: légitimes P Si le pèaple n« 
jouit pas ici da tonlolallllené qà'on troitre sous d*aatres 
goiiverneinantB, il en fa»t cherl^lier la eausé daiis sa 
manière de virre , daoS^ s«n ignoràDee et dans la barbarie 
inséparable de F^scla^age. le gouvernement que fai 
étaMî pouvait seul convenir à des malheureux, à peine 
alTranchls d^un {ouf oppresseur; il laisse, en plusieurs 
eadroils, prise au despotisme, nous n'en saurions dis- 
convenir ; mais ta oonèlitution de la France, cette partie 
la plus édairée de PEurope, est-eHe tout-à-fkit exempte 
de ces ineonvéniens? §i trente mêlions de Français 
trouvent, comme ieFentends dire', léui* bonheur' et leur 
aéeivité dans la révolutionr du 1 9 brumaire,' on ne 
devraH pas m*envier Tamout et la confiance des pauvret 
MMhps , mes oompatri<»le8. La postérité décidera si nous' 
avons été obéis par affection , par apathie ou par crainte. 
- « Voua offrez la liberté aux noirs en disant que, par- 
tout oh vous avez été , vous Pavez donnée à ceux qui ne' 
l'avaient pas. Jo n*ai qu*nne connaissance Imparfaite 
4es événements qui ont eu Heu récemment en Burope 
mais les rapports qui me sont parvenus ne s'accordent 
pas avec cette assertion. La liberté dont on peut |ouir en 
France, en Belgique, en Suisse^ ou dans les' répu- 
bliques Batave, Ligurienne et Cisalpine, ne satisferait 
fdmais le peuple de Saint '- Domin^neV Kous sdhimes 
loin d'ambitionner une pareille indépendance. 

c Vous me demandez si je désire de la considération, 
des honneurs, des richesses. Oui, sans doute; mais fe 
ne veux point les tanir de vous. Maconsidération dépend 
éù respect de mes* compatriotes, mes honneurs de leur 
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all^ohemeflt, «m fortanci de leur fidéUfë« Me |i4ttle*t-ott 
de mon agrandiiiieinent yei^topiiiel dvi» l'e^MHr de nft^'eii- 
(ager à trahir la cause que j'ai tmlmUÊée9Yoa& deTriez 
apprendre à loger des autres par vonp^-niéme. Si le mo- 
narque qui saiC avoir des droits au titee sur lequel 
vous êtes assis , vous oommandait d^en descendre , que 

répondriez-vous? La puissance que je possède est 

aussi légitimement acquise que la v^tre ; et la voIk una- 
nime du. peuple de Saint-Domingue peut seule me foreat 
à Fabandonner. Elle n'est point cimentée par le sang. 
Les honimes cruels 9 dont j'ai arrêté les perséciilleiia 9 ont 
reconnu ma clémence. Si j'ai éloigné de cette Me certains 
esprits turbulents qui cbercliaiènt à entretenir le feu de 
la guerre civile ^ leur crime a d'abord été constaté devant 
un tribunal compétent, et enfin avoué par euxHOiiènies. 
£st-il quelqu'un d'entre eux qui puisse dire avoir été 
condamné sans être enUndu? Cependant, eea mêmes 
hommes vont revenir encore une fols; ils vont déchaîner 
de nouveau les assassins de Cuba pour nous dévorer, et 
ils osen( prendre le nom de chrétiens. Pourquoi vous 
étonnez^vous de ce que j'ai protégé la religion et le culte 
du Dieu créateur de toutes choses ! Hélas I j'ai toujours 
honoré et glorifié cet Être plein de douceur, dont la 
parole sacrée n'a , que depuis peu , trouvé grâce auprès de 
vous. C'est dans son appui que j'ai cherché ma conso- 
lation au milieu des périls, et jamais je n'ai été trompé 
dans «les errances. Je suis, dites -vous, responsable 
devant lui et devant vous des massacres qui se com- 
mettent dans cette H^ infortunée; j'y consens. Que notre 
sort dépende de sa justi{;el qu'il décide entre moi et mes 
ennemis ; entre ceux;*qui ont violé ses préceptes et abjuré 
son saint nom, et rh<Mnme qui n'a jamais cessé de 
l'adorer. Signé TovssAiNT-LovvEaruaB. » 
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NOTE ^. (Pag. a97.) 

ODdre des cérémames du couronnement dé jfean^ 
Jacques , premier empereur d'Haity, 

> ■ • ' 

Port-au-Prince , 8 septembre. 

Le 8 octobre, à deux heures précises , toutes les 
troupes de la garnison se rendront au Ghamp-de-Mars, 
dans le .meilleur ordre possible y et se formeront en 
bataillons carrés. 

Un. détachement, de grenadiers formera aussitôt une 
haie jusqu'à la maison du commandant général de la 
division. 

A trois heures, toutes les autorités civiles et militaires 
s'assembleitmi chez le gouverneur , et elle^ se rendront 
eosuite, au Champ-de-Mars , dans Tordre suivant : 

Un peloton de grenadiers. — Les instituteurs et un 
grand nombre de leurs élèves. — La députatlon du corps 
des artisans, précédée d*un de ses principaux membres. 

Dne députatiou de commerçans étrangers, précédée 

d'un de ses membres. — ^' Une députation des commer- 
çans d'Haity, précédée' d'un dé ses metnbres. — Les 
jugos et les officiers ministériels. — Les officiers de l'ar- 
mée, attaché» à la'division. — Les officiers de la marine 
militaire. — L'état-niajor de la place et celui des envi- 
rons. — Les administrateurs et leurs employés. — Le 
général commandant ies divisions, accompagné de son 
état-major. — Un peloton de grenadiers. 

En arrivant au Champ-de-Mars, tous les tambours 

i>3 
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battront une marche, et le cortège approchera d^un 
amphithéâtre construit à cet effet. 

On lira, à haute et intelligible voix, Tacte annonçant 
la nomination ^e P^npereur. 

Une salve d'artillerie, qui sera répétée par tous les 
fopMl 4^ to villi» el par tes bàtimens éa port, suivra la 
lecture d^ r^et^* 

Alors , la cérémonie du couronnemeilt se fera sur un 
trône él^vé au milieu dd'raniphithéàtre, et environné de 
tous les grands de l'empire. 

La cérémonie sera annoncée par une triple décharge 

• • • 

d*arlïUerie et de mousqueterie. 

* Ensuite, les troupes défileront du côté de Téglise, et se 

rangeront en bataille^ 

te cortège, dans Tordre indiqué ci-dessus^ se rendra 
â Véglise , où l'on chantera un Te Deum eu actions de 
grâces de cette journée mémors^ble. 

Pendant le Te Deum^ il y aura une autre décharge 
(l*artillerie et de mousqueterie. 

Après le Te Deum ^ le cortège retournera, dans le 
même ordre , à la maison du général de division. 

La fête sera terminée par une grande illumination' 
dans les quartiers de la ville* 

Oonné à Pop|«âii<*Prii»c« ^ le 6 septombr^ l8<l4». la 

première aniiiie de l'indi^endan^i^^ 

— ... -^ . 

Le général de division , 

Signé A. Pétiox. 
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NOTE 5. (Pag. 317.) 
Acte constitutionnel d'Haïty» 

Les mandataires soussignés , charjgés des pouvoirs du 
jpeuple d^Haïty^ et légalement convoqués par Son Excel- 
lence le général en chef de Tarmée^ pénétrés de la ^^é- 
cessité de procurer à leurs constituais la joiiissance de| 
droits sacrés 9 ilUînités et inaliénables de rhomme^ pro-r 
clament en présence et sous les auspices du Tout-Puissan$ 
les articles contenus dans le présent acte constitutionnel^ 
TiTHE I"< De (a Cvndûion du Citoye»$, 

i"* Tout individu résidant sur le tenitaite d'fiaSiy , t^ 

llbre^ 

^* L'ettclavage tait piMor fainaii alioii à fi«ifjf « 

S* PersQnoe.ii''à le droit de violefe* fasile d'Ua Mleyen ^ 
ni â'enlrer ée force dans fta tnaitoq, sans Un «nrdre émané 
d'une autorité supérieure et conipélente* 

4* Toutes les propriétés sont sous la protection du geu- 
vemement. Celui qui attaque les propritités âViB citoy«Di , 
«si puni par la Ui. 

^"^ La loi punit de mort l^assassiOé 

TiTftE IL Du Gouvernement. 

6* Le gouvernement d'Haîty est composé ^ 1^ d^un pre- 
mier magistrat 9 qui prend le titre et la qualité de prési^ 
dent et de généralissime des forces militaires et navales 
d'Haîty : toute autre dénomination étant pour jamais 
proscrite; a* d'u^ con^il d'État 

Le gouvernement d'Haîty sera connu soucia 4éiipint^ 
^aiiïond' État d'Haity. ^ 
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7* La constitution nomme le général en chef, Henri 
Christophe , président et généralissime des forces de 
terre et de merl 

8* La dignité de président et de généralissime, est 
inamovible. 

9* Le président a. le droit de choisir son successeur , 
mais seulement parmi les généraux et de la manière 
prescrite ci-après : 

Ce choix doit être secret et contenu dans uù billet 
cacheté , qui ne sera ouvert que par le çonseil-d^État , so- 
lennellement assemblé à cet effet. Le président prendra 
toutes les précautions nécessaires pour informer le con- 
seil d*État du lieu où ce bQlet sera déposé. 

1 o"* La force armée sera sous la direction du président , 
ainsi que Tadministration des finances. 

1 1* Le président a le pouvoir de traMer avec les na- 
tions étrangères / tant pour établir des relations com- 
niarcialesy que pour assurer Tindépetadance de FÉtat. 

12* Il conclura la paix et déclarera la guerre pour 
maintenir les droits du peuple d'Haïty. 

15*" Il a aussi le droit d'aviser aux moyens de favoriser 
et d'accrottre la population du pays. 

14'* Il proposera les lois au conseil- d^État, qui, après 
les avoir adoptées et rédigées, les lui renverra pour re- 
cevoir sa sanction , sans laquelle elles ne pourraient être 
exécutées. 

iS"* Le traitement du président est fixé à 409O00 dol- 
lars par an. 

TiTZE Uh Du Conseil d*Étaté 

lô*" Le conseil d*État est composé de neuf membres 
nommés par le président , dont les deux tiers au moins 
\loivent être Généraux. 
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' 17° Le conseil d'État est établi' pour recevoir les profets 
de lois du président , et les rédiger de la manière la plus 
convenable; pour fixer le taux des taxes, le mode de 
perception ; pour ratifier les traités conclus par le pré- 
sident et pourvoir au recrutement de l'armée. On lui 
présentera/ tons les ans^ un tableau des recettes 9 des 
dépenses et des ressources du pays. 

( Les titres IV , V et VI ont rapport à la nomination du 
surintendant général des finances 9 de la marine et de 
rintérieur , et à celle du secrétaire d'État , et des mem- 
bres des tribunaux. } 

TiTBE VII. Z>e ia Reiigiofi. 

La religion catholique ^ apostolique et romaine , est la 
seule reconnue par le gouvernement. 

L'exercice des autres cultes est toléré , mais non pu- 
bliquement. 

TiTAE VIII. De V Education puMiqae, 

On établira une école centrale dans chaque division 
et des écoles particulières dans chaque sous-division. 

TiT&E IX. D^ ia Gara/ntie des Colonies voisines^ 

Le gouvernement d'Haïty déclare aux puissances qui 
ont des Colonies dans le voisinage de l'Ile , qu'il a ferme- 
ment résolu de ne jamais troubler le gouvernement de 
ces Colonies. 

Le peuple d'Haîty ne fait point de conquêtes, hors de 
son fie ; il s^ borne à la conservation de son territoire. 

(On trouve 9 à la suite de ces neuf titres , quelques rè- 
glements généraux ; les principaux portent que tous les 
Haïtiens, depuis seize ans jusqu'à cinquante, sont sus-t 
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♦eptiMei à'ètMe emrèlé» âani Vernit, toulet les fois que 
fe fiaUit de r^t l'exige; «fue le gouvemeineot pvMBet 
iolenBelleiiienl aux négociante étrangers de reUler à la 
s4veté de leurs persoim^ et de leurs pro^priétés; que le 
dîvovee est rifonreusemeat défondu; enfin, que Tagri^ 
tulture, le plus aneâea , le plqs noble el le plu» utile de 
tous les arts , doit être encoufagée et protégée* ) 
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NOTE /,. (Pag. 5a6.) 

Loi censtituiioiMieUe dmC&HseU d*État,p&ur 
l'étaHi^ement dé ia Roynuté à Haîty. 

ACTE l*'. 

De l'Autorité souveraine^, 

Art. f*. Le président, Henri Christophe , est déclaré 
fioi d'Haïiy , ^om le nom de Hertri. 

Ce titre, àînW que *e« prérogatives et ses privilèges, 
passera à ses descendants, légitimes en ligne directe , par 
ordre de primogéniture , 4 t'exclasîon des fertlmeà. 

Art. â. Tonê les actes dû royaume seront publiés et 
promulgués au nom du Roi , et scellés du Sceau royal. « 

Art. 5. S'il n'existe point d^eofans mâles en ligne di- 
recte, la succession passera dans la famille du Prince, 
le plus proche parent du soUverëiin , ou le plus ancien en 
dignité* 

Art. 4* A défaut d'héritiiBF présompttff le Bx^ pauvvft 
adopter les enfàns de l'un de» PciDGès du voyatiUne. 

Art. 5.' S'il survient des enfaos tfiâl«il afirèf nette 
adoption , leur droit à la sUeceMîôti prévaudra «ur Aalol 
des enfans adoptés. 

Art. 6. A la mort du Roi » et Jusqu'à ee ^M mm.emx^ 
cesseur soit reconnu^ te ^ùaretnemsni du toyàuvaBàidra. 
confié au Conseil du Boi, et aux ihinistieSi {paliùmsé^ 
ront conjointement un conseil gétiéral :Jèavt décniofla 
sen»nt prkes à la plturalilé des voix ; le Secrétaice 6'État 
ticfidtà procèsHvedial d£9 diaU>éraliQ[Q6^. 
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ACTE IL 
De ta Famiiie Royale. 

Art. 7. L*épouse du ftoi est déclarée Reine d*Haîly. 

Art. 8. Les membres de la £siinille royale porteront 
les titres de Princes et de Princesses : on les qualifiera 
d^ Altesses Royales ; et rhéritier présomptif de la couronne 
prendra le no/ti de Prince Royal. 

Art. 9. Les Princes siégeront au conseil d'État , lors- 
qu'ils auront atteint l'âge prescrit par la loi. 

Art. 10. Les Princes et Princesses du sang royal ne 
pourront se marier sans l'approbation du Roi. 

Art. 1 1 . Le Roi organisera lui-même sa maison , d'une 
manière conforme à la dignité du trône. 

Art. 12. On établira, par l'ordre du Roi, des l^alais 
et des châteaux dans les parties du royaume qu'il jugera 
convenables à cet effet. 

ACTE IIL 
De la Régence. 

Art. i5. Le Roi est mineur jusqu'à ce qu'il ait atteint 
sa seizième année : pendant sa minorité , il portera le 
titre àé Régent du Royaume. 

Art. i4' Son Régentaura au moins vingt-cinq ans. On 
le choisira parmi les Princes les plus proches parents du 
Roi (les femmes étant exclues) et, à leur défaut, parmi 
les grands dignitaires du royaume. 

Art. i5. Dans le cas où le feu Roi n'aurait pas nommé 
de régent, le conseil général en choisira un de la ma- 
nière prescrite dans l'art, précédent. 

Art. iG. Le Régent jouira, jusqu'à la majorité dû Roi» 
de toutes les prérogatives attachées'à la dignité royaie«> 
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Art. 17. Il ne pourra cooclure aui^un traité de paix^ 
d'alliauce ou de commerce 9 ni faire aucune déclaration 
de guerre, qu'après une mûre délibération et de Tavèu 
du conseil général. Chaque membre éuietira son vote ; 
etf siles opiniqns se trouvent également partagées, celles 
qui s'accorderont avec le sentiment du régent pré-v 
vaudront. 

Art. 1 8. Le Régent ne peut nommer les grands digni* 
taires du royaume, ni les officiers généraux des forces 
de terre et de mer. 

Art. 19. Tous les actes de la régence sont au nom du 
Roi mineur. 

Art. 20. Le soin du Roi , pendant sa minorité , est 
confié à sa mère ; et, s'il n'a point de mère, au Prince, 
désigné par le feu Roi. 

Ni le Régent ni ses descendans ne pourront être élus à 
la place du Roi, mineur. ' 

A C T E I V. 

Du Grand Conseii etdu Conseii Privé. 

Art. 21. Le grand Conseil se compose des Princes du 
sang, des Princes, Ducs et Comtes^ nommés et choisis 
par S. M. , qui doit aussi fixer leur nombre. 

Art. 22. Le Roi présidera le Conseil; et, quand il ne 
le présidera pas en personne, il se fera remplacer par 
un des dignitaires du royaume. 

Art. 23. Le Roi choisira les membres du Conseil privé 
parmi les grands dignitaires au. royaun^e. 

ACTE V. 

Des Gnmda Officiers du royaume. 

Art. 24* ^^ grands officiers du royaume portent 



le tllra de GnniU Haréobdux d'HaRj ;. on doit les choisit 
panni les généraux les plafl dMingvtéB. 

Art. %5. Leur nombre a'eêt {^as limité; mais le &oile 
détermiaera k dkaque promotion. 

Art. a6* Les charges de grande' ofBciers du royatiine 
sont inamovibles. 

Art. 27. Quand, par Tordre du Roi 9 on pour cause 
d'infirmité , quelqu'un des grands officiers du royaume 
cessera d'être employé activement, Il conservera toujoun 
ses titres, son rang et la moitié de son traitements 

ACTE VL 

bu Ministèrt^ 

Art. a8. tl y aura quatre ministres, choisis et nommés 
par le Roi : 

Le ministre de la guerre et de la marine t 
Le ministre des finances et de Tintérieur ; 
Le ministre des affaires étrangères ; 
Le ministre de la îtistice. 

, Art. 29. Les ministres seront membres du Conseil, et 

auront voix délibérative^ 

♦ 

Art. 5o. Les ministres seront en relation directe avec 
Sa Majesté, et recevront ses ordres.- 

ACTE VII. 

Des Serments* 

Art. 3i. Le Rot, à son avènement au trdtie, 00 à ^ 
majorijté, prêtera sermi^nt sur l'évangile, en présence des 
grandes autorités du royaume^ 

Art. 32. Le régent, avant d'entrer en foùctibns^ prêtera 
4U8si seraient, avec les mêmes fonnalUéSiL 



Alt. 33. Le haut clergé» les grands officiers y les miyt 
xiistres et le secrétaire d'État, prêteront aussi serment d4 
fidélité entre les mains du Roi. 

ACTE VIIL 

i)e la Promulgation des Lois» 

Art. 54. Tous les actes du royaume commenceront 
- Ainsi r 

« Nous, par la grâce de Dieu et la loi constitutionnelle 
de l'État, Roi d'Haïty, à tous présents et avenir, salut.» 

. £t tous les actes publics finiront par ces mots : 

« Nous ordonnons et commandons que les présentes , 
scellées de not^e sceau, soient adressées à toutes les 
cours , tri))unaux et autorités administratives , pour être 
enregistrées et exécutées partout le royaume; et le mi- 
pistre de la justice est chargé de leur promulgation. > 

Art. 55. Les sentences des cours de justice et des tri« 
bunaux seront ainsi conçues : 

* c Nous, par la grâce de Dieu et la loi constitutionnellt 
de l'État, Roi d'Haïty, ^tous présents et à venir, salut. > 

Ensuite viendra la copie du jugement ou du décret : 

cNpus ordonnons et commandons à tous commis- 
saires et autres officiers , ginsi qu'à nos procureurs des 
tribunaux , de pourvoir à l'exécution dudit jugement ; et 
aux commandants et officiers publics d'interposer leur 
autorité, toutes les fois qu'ils en seront légalement requis. 
En foi de quoi le présent jugement a été signé par le pré* 
sidentde^la cour, et le greffier. » 

Donné par le conseil d'État d'Haïty, au Çap-^fenti > 1^ 
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le 9o mars iSii^ la huitième année de rîndépen- 
danée. 

Signé Paul RoUâih atné; André YEaHET; Toussaint 
Buvb; Jean Philippe Dàvx; Martial Bessb; 
Jean -Pierre Ricraed; Jean FLEiFar; Jean- 
BapUste, juge; Etienne Hagnt, secrétaire. 
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NOTE 5. (Pag. 539.) 

ExtraUdei'Aimanachd*Hu$ty^pimreafmée 1814. 

» 

Il commence par un Calendrier, qni contient tous leg 
renseignements ordinaires, et indique les noms des 
saints de l'église Romaine, ainsi que des patrons de toutes 
les paroisses qui composent les États de Christophe ; et 
les fêtes nationales au nombre de sept, savoir : la fête 
de l'Indépendance ; celle de la Fondation de la Monar- 
chie ; l'Anniversaire du Couronnement du Roi et de la 
Reine et du Prince royal , et la fête de TAgriculture. 

0kl y trouve ensuite un extrait succinct de la Consti- 
tution d*Ha1ity , dont voici la substance : « Les principes 
de féodalité sont inconnus ; mais les titres de noblesse et 
rOrdt« noyai et militaire de Saint-Henri servent à récom- 
penser ceux qui se dévouent au service public, ou qui 
versent leur sang pour leur Roi et leur Patrie. Un grand 
conseil d'État et un conseil privé, composé de grands 
dignitaires et des autres officiers du royaume , discutent 
les affaires qui leur sont soumises par le Roi. Il y a 
quatre ministres /savoir : le ministre de la guerre et de 
la marine, le ministre des finances, le ministre des af- 
faires étrangères et le ministre de la justice; il y a aussi 
un secrétaire d'État. La garde royale se compose d'hom- 
mes choisis dans toute l'armée et équipés avec le plus 
grand soin. L'armée est aguerrie et bien disciplinée; ses 
bataillons sont toufours au complet; elle a des officiers 
d'une valeur et d'une habileté reconnues , et l'État mili- 



$GÙ KOTÉS. 

taire est celui qui reçoit les plus grande hoilttetirâ â 
Uaïty : aussi les parents s'efforcent-ils d'en inspirer le 
goût à leurs enfants. Le Code est composé de lois sim- 
ples, claires 9 ptéciees» et adaptées aux mœurs 9 aux 
usages et au caractère du peuple. Un Gode d* Agricul- 
ture 9 <B^» ^^^ippie chwtes miliras a^âiens, et for«x>é par 
le Roi lui-même , règle les devoirs réciproques des pro- 
priétaires f des fermiers et des cultivateurs; la police des 
plantations; la culture et la préBaratioi^ des divers pro^ 
duits du sol ; enfin toute réconowie rurale d'Haity, Ce 
Code est basé sur la justice, Téquité «t Thumaxiité. Les 
ouvriers out repris leur rang parmi l^s hpmines libres. 
Les lois encouragent l'industrie 9 comme la mère de 
toutes les vertus I et punissent U paresse > qui est la 
source des vices. £0 un mot 5 les traces odieuses de l'an- 
cien système ont disparu pour js^mais du 90I d*|laîty. Le 
gouvernement encourage de son poi^voir l'agriculture > 
d'où dépend surtout la prospérité nationale. H a établi , 
en outre 9 plusieurs manufactures qui donnent les plus 
belles espérjance9. On s'occupe sérieusement de faire 
fleurir la mo^al(} et les bonnes mœurs. Le mariage est 
honoré 9 protégé et encouragé. Un Haïtien célibataire 
ne peut remplir aucune place importante dans PÉtat. Ls 
4,ivorçe i^'est point permis. La religion catholique a re- 
couvré sQn éclat : le clergé se eon:^)ose d'un archevêque y 
de trois évéques, et d'un curé pour chaque paroisse* 
EnGn on accorde de grands encouragements aux négo- 
ciants étrangers qui s'établissent à Haïty : le Roi est même 
disposé à leur fournir un capital ^ et^beaucoup ont reçu 
de lui des avances considérables* Ensuite vient le ca-* 
Içndrier de la cour d'Haîty : 

a Le pr!emîer chapîtrQ est intitulé FrnnUie R&yaU, On 
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y trouve tous le» -détails relatifi» à Saila}etièHwii , âot 
d'Haity , et à Sa Maj^it^ Ittarie-JLoaifie, Attindd'Haily ; à 
leurs enfants, qui sont au idambredc qua^e, savoir :: 
deux fils et d^m filles > et aux Princes du san;# 

c Le second chapitre contient leisi noms et titres 4et 
grands officiers deTÉtat, qui sont : le colonel général 
des gardes Haïtienne^ le grand maréchal d*IIaîty , le mi* 
nîstre des affaires étrangères et secrétaire d*État , Far* 
chevéque, lé grand aui^idnier du Roi, le grand maître, 
des cérémonies. 

« Dans le troisième chapitre oh trouve la liste de la 
noblesse, composée des princes du sang , des trois princes 
du ro jaunie, de hfuït ducs, vingt comtes, trente-sept 
barons^ et omsé chevaliers!. ' 

c Le quatrièttxe chapitre renfemie Tétat de la maison 
du Roi , de la Reine, du Prince royal et des Princesses 
du sang ; et oelui des troupes de la maison du Roi. On y 
fait mention de neuf palais royaux et de huit châteaux.' 
titi des paf ais se nomme ie PaiQfis Sa/ns-Souci , et un 
des châteaux, ie Château des Délices de la Reine» On 
y trouve spécifié le nombre de chambellans , de secré- 
taires, de bibliothécaires, de pages, de gouverneurs du 
palais, de médecins, de chirurgiens, etc. , etc. La maison 
militaire du Roi est composée de Tétat-major général , 
d'un- corps d*artflterie légère,- de deux compagnies de 
gardes-du-€0rps , de trois escadrons de chevau-légers , 
et d'un régiment de grenadiers à pied, composé de cinq 
bataillons. 

« Le cinquième chapitre offre une liste des membres 
du grand conseil d^tat et du conseil privé. Le grand 
conseil d'État forme aussi la haute-cour de f ustice , devant 
laquelle c<H»paraisse9t.Ies noblea et les fonctionnaires 
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puMioaedOi^ de maWenation. C'ertcHe qui face encore 
les CQD^iiatîoiis ; Mt sert en outre de cour d^appei 
pourries tribuoanz secondalMs. 

c Le sixième chapitre est consacré à FOrdre royal et 
mâitaire de Saint^Henri, qui possède un revenu atfnael 
de Sooyooo livres. 

« Le septième chapitre contient des détails relatifs aux 
diverses administrations , aux bureaux du secréraîre 
d'État 9 à la chancellerie 9 aux départements de la guerre 
et de la marine 9 des finances et de Fintérienr, de la )us- 
tice et de l'amirauté. 

c Le huitième chapitre est intitulé ie Clergé. La reli- 
gion catholique Eomaine est la seule reconnue et publi- 
quement professée à Haity. L'archevêque 9 consacré par 
celui de Palerme 9 a un chapitre , un séminaire et un 
collège attachés à son siège métropolitain, et tous ces 
établissements sont bien dotés. On lui a aussi assigné 
trois. palais archiépiscopaux. Chaque évéque a un cha- 
pitre et un séminaire richement doté; l'église royale et 
pa/oissiale de Sans-Souci, qui a été bâtie par le Roi y 
est 9 dit-on 9 d'une architecture majestueuse, et atteste la 
magnificence et la piété du souverain. » On a supplié Je 
Pape de confirmer les nominations ecclésiastiques. 

« Le neuvième chapitre, intitulé Organùatian nUU- 
taire du Royaume, occupe cinquante-sept pages. Il 
contiept un état des troupes de terre et de. mer; on y voit 
(|ue Tarmée est composée de cinquante bataillons ; la 
marine 9 de deux contre-amiraux , de deux chefs de di- 
vision, de deux capitaines de vaisseau, de quatre capi- 
taines de frégate , etc. etc. 

tt Dans le dixième chapitre, .on trouve une liste des 



tûtetidlants et des officiers des fiDancéi » des octrois ^ etc. ; 
des inspecteurs deê jardins publics, des eaux et forêts » 
et des bâtiments; des directeurs de la monnaie; des vé- 
rificateurs des poids et mesures j etc. 

Le onzième chapitre contient Vorganisatîon des tribu* 
naux^ etla liste des membres de la cour suprême ^ des 
arocats et des solliciteurs des cours supérieures , des 
juges et des officiers des cours d'amirauté et de la juri* 
diction paroissiale ; des notaires 9 des voyers et des huis* 
siers priseurs^ 

Le douzième Chapitre comprend tout ce qui est relatif 
à la poste. 

Le treizième chapitré^ intitulé , tnittùction publique, 
offre des détails sur les éôoles établies par le Roi , qui y 
entretient des professeurs et des maîtres^ et distribue , 
tous les ans, des prix aux éçc^rs qui se sont le plus 
distingués. 

Le quatorzième chapitre est consacré aux beaux ^rtfi. 
Il contient jane li^te des membres de l'académie royale 
de musique, et des peintres royaux. 

Dans le quinzième chapitre > on trouvé la liste des ac-* 
leurs du théâtre royale et, dans le seizième, celle dés 
personnes chargées de la direction des haras royaux et 
des troupeaux. 

Le livre se termine par des détails Sur Tétiqùette de la 
ipour, le cérémonial des présentations et des audiences , 
des levers qui se font > tous les jeudi, à dix heures du 
matin, et des assemblées qui ont lieu^ le même jour, à 
unqJbeuyDes de l'apr^-midi. . . 
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NOTE «. (Pag. 35«.) 

« • ' • ■ 

Dépêche du comte dé Limtmadê, gecrétaêre dTÉitat , et 
fniniMre, pour ies affaires éirangères^ àe Chrigtophe^ 
à M. FeUier, à Lemàreê; éaUe dé pakiie àè San*- 

€ Uonsieur, 

«¥os dépêches des ai mavs et 5 avril demiei^, et teuvs 
duplicata, me sont parvenus par le brick Anglais le 
FigUant, «apitaîne Flanagan, qui est entré, le 19 niai, 
dans le port do Gap-Befiri; Le Bedford, capitaine Sluck- 
field, et le Smoiensk, capitaine Jonsey, sont aussi arri- 
vés hier 9 etm'ôat apporté vos Ambigus , vos Gazettes^ etc. 

€ J'ai soumis ces dépêches au Roi, qui les a entendu 
lire avec toute Tattention qu'elles méritent/ 

c Les détails que vous nous donnez des grands évé- 
nements qui viennent d'avoir 'lieu en Europe, et suitout 
en France, ont causé J>eaucoup de safisfaction au Hoi. 
Sa Majesté, qui avait observé, attentivement,' toutes les 
circonstances de la retraite de Moscou , et de la cam- 
pagne d'Allemagne, avait conclu quel^apoléôn ne pour- 
rait jamais , sans une levée en masse , faire' tête à ses 
nombreux ennemis, qui étaient d'autant fUtiïî reÀotttft- 
bles, que l'expérience leur avait appris la toécessilé^ 4e 
venger leur honneur, et d^aswEirer leur tranquillité ^^ en 
se coalisant. Sa Majesté , après avoir calculé les pertes 
énormes essuyées par les Français, et les nouveaux sacri- 
fices qu'il leur fallait faire encore, prévit que, si Napo- 



léon n'était pas secondé par le peuple , fl finirait par suc- 
comben. Sa Majesté croyait aussi, que , s'il était vaincu, 
il s'ensevelirait sous les ruines de sa Capitale. La chute 
de cet ennemi implacahle des nations, a , en partie , vérifié 
ce que Sa Ma|esté avait prédit; mais lamais le repos da 
monde ne sera certain , tant que Napoléon vivra. 

« ht^ p^cipes philanti^piques. que les^ouvemements 
de l'Europe paraissent vouloir adopter, promettent, au 
Roi, une nouvelle sécurité pour ses États. Depuis le mo- 
ment où les satellites de Napoléon ont été chassés du sol 
d'Hafty, Sa Majesté n'a point cessé de se disposer à la 
guerre , afin de pouvoir , en cas d*invasion , opposer la 
|ilus. vigoureuse vésistance. Ajoutes, à ces préparatifs, 
)'orgaQisatJ00 oompièfte de l'armée, l'approvisionnement 
de^ places fortes , et les autres mesures de défense, que 
nous ^voDS prises, depuis les {Mremières ouvertures de paix^ 
entre Napoléon et l'Angleterre, dont nous avons été id^ 
formés, ici, par les journaux* . • 

« SA la politique a engagé Sa Majesté à des mesures 
de prudence, nécessaires pour sa sûret^é , elle n'a pas , 
DPH plvbs , négligé de faire fleurir l'agriculture , comme 
vou^ en sere;E ccAvaincu par i'ii»mense quantité de den» 
véiBS coloniale», qui sortent des ports de dl&tte tle. 

« Yous avez dû remarquer , dans les différents actes 
ÊfOA le &oi a publia, «depuis son avènement au trône , 
qu'il n'a. jamai» confondu le peuple Français, avec le 
;^uV'emement qui ^'opprimait* Il a toujours offert , aux 
^sililes n^oeiants, sécurité, protectiqn , et commerce, 
quoiqu'il <fàt, en même temps, déterminé à repousser 
toute. espèce d'ennemi, qui entreprendrait de nous ré- 
duire à l'esclavage. 

« Vous pouvez déclarer, Monsieur, comme vous êtes 
maintenant autorisé à le faire, que Sa Majesté recevra, 



avec plaisir^ dans ses ports ^ tous les bâtiments fnarchandi 
qjui arriveront de la France. Les négociants seront pro^ 
légés, et traités comme les sujets des autres puissances 
allféesy qui commercent paisiblement avec Saîty^ pourvu 
seulement qu'ils aient soin de se conformer aux lois du 
royaume. Vous pouvez donner oette assurance aux com-* 
merçants "Français, et, même, la puiser dans vos jour- 
naux. 

c La France vient de prendre une nouvelle face. Sa 
Majesté espère y trouver un gouvernement juste et phi- 
lantropique , qui , bien convaincu que la force est inu- 
tile pour nous réduire à Tobéissance , n'oubliera pas que 
nous avons conoibattu son plus .implacable ennemi, de- 
puis le commencement de son règne , jusqu'à sa chute , 
sans jamaisécouteria moindre proposition de ses agents. 
JO'aHleurs, Sa Majesté se flatte de trouver des sentiments 
humains, dans un prince instruit par 4'^dversité. 

# L'état d'incertitude où nous sommes, relativement 
aux mesures du nouveau souverain de la France^ ànotre 
égard, nous empi&che de pouvoir prendre aucune réso* 
lution définitive, comme vous nous y invitez, avant 
d'être positivement informés de ses ititeptions. C'est à 
vous , Monsieur, qui , avec tant d'attachement et de fidé* 
lité, avez constamment défendu les intérêts de cet in- 
fortuné monarque; c'est à vous, qui êtes attaché à la 
cause du roi Henri, et qui connaissez cette île , à prépa- 
rer une négociation entre les deux puissances. Vous ne 
pouvez douter que Sa Majesté écoute les propositions 
justes et raisonnables qu'on pourra lui faire , et qu^eUe 
«empresse de nommer un homme sûr, pour régler seif 
intérêts , et ceux de son royaume. 

% Signé db Limoiïabk. » 
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NOTE 7. (Pag. 333.) 



♦ m. 



Lettre d^uti Négociant Anglais. 

r é • • • * 

Je vais chercher à vous donner une idée de la situai- 
tion où nou»nous trouvons, depuis les grands change-» 
ments opères sur le continent. Je suis vraiment épou« 
vanté 9 quand |e songe aux scènes affreuses et aux ma^ 
sacres, qui auront lîeu dans cette île, si les Français 
viennent à Fattaquer. Le peuple ne voudra jamafs con- 
sentir à écouter aucune proposition contraire à ses prin- 
cipes d*indépendance. Je suis intimement 11^, dépuis 
plusieurs années, avec te président Pétiôn, et' je puis 
vous assurer que je vk^^l jamais connu d'homme plus 
vertueux, ni plus aiknaible. irest rîdolëdu peuple , qui 
lui donne toute sa- confiance ; cependant, il seraftsur-le* 
champ destitué, si on le croyait capable de rendre la Ca?- 
lonie à la France.. On nous menace d'une attaque, pour 
le mois de décembre. Le gouvernement a déclaré, offî- 
ciellement, qu'à la première appadtion de Tennemiy on. 
mettrait le feu aux ville», et qu'on détruirait tout.. Op 
nous promet, en même temps ^ de nous dédommager de 
nos pertes 9 lorsqu'on aura ohassé l'ennemi, et réglé les- 

finances. 

Je ne puis voir, saûs frémir, les préparatifs de destruc- 

tion, qu'on fait en ce moment. Les arsenaux sont remr 

plis de torches, prêtes à être allumées. Si quelqu'un se 

plaint de cette politique, devant le gouverneur : Voyez. 

Koscouy répondril^^et il ajpute iSLCoviii^ avait pas 



574 iroxjBs. 

détruit M&tc&u, Ifapotéon serait encore le tyran de 
4*Europe. 

« J'avoue que ce raisonnement paraît solide. Pour 
moi , j'espère pouvoir régler mes affiiires, de façon à 
ne pas être témoin des scènes tragiques , qui vont avoir 
lieu ici Les deux partis , ceux de Pétion et de Christophe, 
peuvent 9 si les Français font une descente 9 mettre sur 
pied plus de soixante mille combattans. Les soldats sont 
endurcis h la fatigue^ et accoutumés à braver lesd^gert . 
Pendant le siège de cette ville, fai vu des régiments 
entiers, se conduire avec une bravoure 9. qui eût honoré 
les meilleures troupes de l'Europe. Les forteresses » qui 
sont dans les montagnes, reçoivent, tous les jours, de 
nouveaux approvisionnements de vivres et de muni- 
tions. Tel est l'état actuel d'Haîty, et tels sont les prépa- 
ratifs qu'on fait, pour la destruction de l'humanité. J'en 
frémis. Le sort décidera , dans quelques mois, si la plus 
belle partie des Indes-Occidentalesi doit être un horrible 
désert ^ ou un État florissant. 
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NOTE 8. (Pag- 335.) 

ilOYAUME D'HAITY. 

Manifeste du Roi Henri, 

a SovTEftAiN à^tnt nation trop loug-temp9 opprimée » 
d'une nation qui a souffert les persécutions les plus 
cruelles 9 et qui, par son énergie, sa constance, et sa 
i^leur, est parvenue à conquérir la liberté et l'indépen- 
dance, ie seul objet de notre sollicitude a toujours été 
de lui donner une place parmi les États civilisés, et nous 
n^avons pas cessé de travailler ah bonheur du peuple 

vertueux, brave, et généreux, qui nous a confié ses det- 

fînées. 

«C'est dans ces circonstances favorables, où les idées 
libérales semblent effacer la mémcdre de ces temps dé- 
sastreux , où rhumanlté gémissait sous la plus affreuse 
tyrannie ; maintenant que nous voyons les souverains de 
l'Europe, occupés à travailler au bonheur de leurs su- 
jets, que nous croyons de notre devoir d'élever la voix , 
pour justifier, devant le tribunal des nations, la légiti- 
mité de notre indépendance. 

tUn simple récii des faits etdes événements, qui ont 
amené notre Indépendance, suffira pour convaincre tout 
l'univers, de nos droits, et de la justice de notre cause. 

clfous n'entireprendrons pasde décrire la situation éé- 
picrate où nous étions plongés avant l'époque de notre 
délivrance. Le Monde sait comment , pendant plus dé cent 
cinquante ans , nous avons génû sous le joug affreux de 
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Tesclavage^ condamnés au mépris et aux souffrances. Le 
récit de nos longues infortunes ^ et des maux horribles 
que nous avons soufierts, sous le gouvernement colo- 
nial , appartient à Thistoire^ qui le transmettra à la posr- 
térité. 

c Nous nous hâterons de passer^ de ces temps d*opprobre 
et dUniquité, à Tépoque où la liberté universelle fut pro- 
clamée par les agfeuts du gouvernement Français, et ap- 
prouvée par la France elle-même, pendant plusieurs 
années de liaisons, et de correspondaacenon-interrompuc^ 
entre les deux gouvernements, • 

«Nous méritions les bienfaits de la liberté, par notre 
fidèle attachement à la mère*patrie : nous lui avions 
prouvé notre amour, lorsque, réduits à nos seules res- 
sources, privés de toute communication avec la métro* 
pôle , nous résistâmes constanunent aux séductions ; lors* 
que , inflexibles aux menaces, sourds aux propositions, 
inaccessibles à Tartifice, naos bravâmes la misère, la 
famine , et toutes les privations , et finîmes par triompher 
de ses ennemis , tant au dedans qu'au dehors. 

> Nous étions loin de prévoir, alors, que, douze ans 
sipr^s , pour nous récompenser de tant de persévé- 
rance , de tant de Sjacrifices, et de tant de sang , la France 
voudrait nous ravir le premier de tous. les biens, la li^ 
berté. 

< Sous l'administration du gouverneur général, Tous- 
saint Couverture, Haï^ sortait de ses cendre^; toutsem- 
blait présager un avenir heureux. L'amvée du général 
•BédouviUe, 'Changea soudain Taspect des affaires, et 
porta un coiq» voortel à la tran<|aiUité publiqufH Nous 
n'entrerons dans aucun détail de ses intrigues, avec le 
général fiaîtien Rigaud, auquel il persuada de se réyol* 
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ter contre son chef légitime; aous^ dirons 9 seulement , 
qu'avant de quitter Ttle, il jeta 9 parmi nous, les bran* 
dons de la discorde , en allumant leflambeau de la giterre 
civile ; et que des torrents de sang coulèrent^ avant qu'on 
pût rétablir la tranquillité. 

t Toussaint ,. qui méditait toujours le rétid>li8sement de 
la paix 9 avait, par son .adiiiini8b*ation paternelle 9 remis 
en pleine vigueur^^ les lois, la monde, la religion , l'édu- 
cation, et l'industrie. L'agriculture et le comAierce fleu<- 
rissaient. Il favorisait les Colons blancs, surtout les cul- 
tivateurs , et sa prédilection pour eux était tdle ^ qu'on 
lui reprochait, hautement, de leur être plus attaché, 
qu^aux hommes de sa couleur. Ce veproche n'était pas 
fians fondement ; car, quelques mois avant l'arrivée des 
J'rançais , il sacrifia , en faveur des C<^ons, son propre ne- 
veu, le général Mpi6e,qui avait désobéi à ses ordres. Cet 
acte du gouverneur, et la grande confiance, qu'il mettait 
dans les Français, furent les principales causes du peu 
de résistance, que ces derniers rencontrèrent à Haîty. En 
efiet, telle était sa confiance dans leur gouvernement, 
qu'il avait licencié la plus grande partie des trotipe^ré^ 
glées, et renvoyé les soldats dans les campagnes ,' pour 
cultiver la terre. 

«Telle était la ^tuàtion desaffàires, quand on négocia 
la paix d'Amiens. A peine fut-elle conclue, qu^uu arme- 
ment formidal^e débarqua, sur -nos côtes, une àrhiée 
nombreuse, qui nous surprit , lorsque nou»nous croyions 
dans la plus parfaite sécurité , et nous plongea , tout à 
coup , d<ins un abtme de calamités. 

Nos descendans voudront à peine croire qu'une entre- 
prise semblable ait jamais été formée, dans un siècle 
éclairé et philantropique. Un essaim d'hommes cruels 
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sortit du milie» d^iine Dation aknabte et spiritneUe, avee 
l'affreux ' dessein d'egEteranner^ on de feédolre» mie se* 
eonde fois, à Tesdatage, vm peuple innocent et «ivOisé 

cGe ii^étnit pas assez de venir avec la forée ; pour mieui 
assurer le succès de leur expédition , nosennenii» cru^ 
vent nécessaire d*eniployet' des moyens perftées : Ss se^ 
anèrent la disiîorde parmi wmm^ ' afin de piMiduke une 
diversion , en famfeur. de leurs projets destractengs^ Ds ne 
nég^gèrent rien , |>o«r parvenir à lenr bot exécreJiie. On 
enrôla les obefo de dîffîStenteS oot^nrs » qui se troa vaient 
en France I et même l^^lils du gouvememr .Toussaint 
IkOttverlare. lisse laissèrent tromper comme nous , par 
la proelamatloii, dans laquelle le premier Gcmsijd nous 
disait : Fous 4Uê tous égaux et UireB, devrnnâ Dieu et 
ia Rdpuéii^fue.Y^i^ ce qu'il nous dédaraît ,. tandis qu'A 
enjoignait, exi^^essébient, «ui générai Leclerc« de réta* 
llpr l'esclavage. Non content de prendre les koomtes à 
témoin de sa perAdle, il fallait qu'il ipsultât à la Divinité, 
par €«t bonible Maspbéme^ > 

' «Le peuple, égaré par ces prmnessesÊilladbaseSyet 
accoutumé 9 depuis long-temps, à se considérer comme 
J^rançais, se soumit , presque sans résistance. Le goitver- 
neur croyait si peu avoir un ennemi à combattre, qu'il 
tt'avait ojQdooné, à aucun de sasgénéraux» de résister, eu 
cas d'attaque; et, quand la flotte Franche anÂva,U 
était occupé de faire une touspée, dams la partie Orien- 
tale de l'Ue. Si quelques chefs opposèrent deia résistance. 
CC'fut, seulement, parce que la manière hostile et me- 
naçant^ , avec laquelle oq les sqmiaa xle se rendre, les 
força de consulter leur devoir , leur honneur, et les cir- 
constances où ils se trouvaient. 

c Après une résistaoccde quelques mois,' le^ouvemeur 
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général qéda, aux «olliGitalionf prçwanles du général 
LeclerC) qui lui protesta, foleoneUemeiit) que la Franee 
avait rintentipii de maintenir la liberté » etqu^elle ne 
détruirait jamaia son plus bel imyrage. Ccat.aor cette 
base qu'op négocia la paix avec les Français; et le gou- 
verneur Toussaint » renonçant à son autorité , alla vivie 
paisiblement dans )a retraite qu'il ayait choisie. 

«A peine les Français eurent^ils étendu leur empire sur 
ti)ute rile ( et œla plutôt par la cuse et la persuasion^ 
que par la force des ainnea), qu'ils commencèrent à 
mettre à exécutteti .leur systènM d'csda^nage. 

n Pour facîitter Taecomplissement deleursprojets^des 
émvains naercenaires fabriquèrent une correspondance 
qui imputait à Toussaint des desseins auxquels il n'avait 
.iamaîflvSongé..Ce dernier, qui goâtait les douceurs du 
repos dans^son habitati(M| de Pongaudin , sous la ^uve- 
ganle. des traités, fut saisi, ûliargé de chaînes > et en- 
traîné, avec sa famille, à bord du Héros , qui le traiM- 
porta en France. Tdbte r£urope sait comment il ter- 
urina sa maiheisreuse carrière, dans les souffiranees et les 
faorteufs du donjon du Ghàteau-de-Joux^ en l'hanche- 
Comté. 

«Telle fut la récompense de ion attachement pour la 
France, et des services importants qu'il avitit rendus aux 
Colonies. 

« Cet événement futle signai des Arrestations danstoule 
l'étendue de l'tie. Tous ceux qui iivtdent montifé de la 
force d'esprit, ou un 4)aractère supérieur ^ à l'époque où 
nous réclamions les droits de l'homme, furent saisis les 
premiers. Les traîtres mème^ ^i avaient le plus con* 
trilmé aux succès de l'armée Française , en conduisant 
ses gardes avancées , et en livrant leurs compatriotes , ne 
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fareof pag épargnés. D*abord, on voulut les venclre dans^ 
iee Colonies étrangères ; mais ce projet n'ayant pas réussi^ 
on prit le parti de les envoyer en France , où des travaux 
péniblcts, des chaînes et des douions les attendaient. 

€ Alors les Colons, dont le nombre s'était accru progres- 
sivement y croyant leur puissance suffisamment affermie, 
jetèrent le masque, de la dissimulation , proclamèrenl 
ouvertement le rétablissement de Tesclavage, et agireot 
conformément à cette déclaratton^ 11^ eurent Timpu- 
dence de rédamer, comme leurs esclaves , des liommes 
qui s'étaient distingués en secvant leur patrie dans les 
emplois civib et militaires. Des. magistrats vertueux et 
respectables , des guerriers couverts de cicatrices , qui 
avaient versé leur sang pour la cause de la France , et de 
la liberté 9 se virent sur le point d'être , de nouveau, 
soui»is au )OUg de l'esclavage; Enfin , ces Colons, à 
peine réinstallés dans leurs planlation&, choisissaient déjà 

-leurs victimes. 

« Alors païut le décret de Buo#aparte , qui confirma 
le rétablissement de l'esclavage. Pour nûeux insulter à 
notre misère, il nous tint le même langage dont il avait 
coutume de se servir pour les peuples de rEurope. Ce 
décret fut apporté par un offîciei; noir, n<»amé Hercule, 
qui s'était vendue à. ftuonaparte^ ^ 

c La faction orgueilleuse et ^î^erftcùifê des Colon» asaît, 
depui^le commen^cement de la révolution ^. importuné 
itous les gouvernements de la Frwce par ses plans, ses 
projets et ses mén^oires extravagants., qui tendaient tous 
à notre destruction. Ces factieux ^lourmentés^par le sou- 
venir du despotijKue affreux qu'Us avaient exercé à Haîtji> 
agités par une multitude de passions diverses, employé- 
reottaus les.moi^ens qu'ib purent, im^giA/er pour ressaisir 
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)a proiequileur était échappée. Indépendants sous l'As- 
semblée Constituante; terroristes sous les Jacobins, et 
enfin , zélés Buonapartistes , ils prenaient 9 tour à tour 5 
le masque de chaque parti, pour obtenir sa protection et 
sa faveur. C'est ainsi que , par leurs conseils insidieux , 
ils persuadèrent à Buonaparte d'entreprendre l'expédi- 
tion in juste éontre Haîty. Après l'avoir déterminé à cette ^ 
mesure , ils lui fournirent des ressources pécuniaires , en 
ouvrant des listes de sou^ription. Ce fut cette faction, 
quifitcouler, par torrents, le sang de nos compatriotes; 
qui inventa les tortures inouïes que nous avons souf- 
fertes. £n un mot, c'est aux Colons que la France doit 
la perte d'une armée nombreuse qui périt dans les plaines 
et les marais d'Haïty. 

« Nous sommes persuadés, après la cruelle épreuve que 
nous avons faite de l'esprit qui anime ces Colons et 
leurs satellites, qu'ils emploieront encore leurs artifices 
accoutumés pour engager le Cabinet du Roi de France à 
une nouvelle entreprise contre nous* 

c Si jamais cette entreprise alieu (ce que nous pouvons 
croire à peine ) , c^est à ces hommes , ennemis de l'hu- 
manité , que nous en serons redevables ; car nous sommes 
bieii loin d'imputer aux Européens , qui n'ont aucune 
connaissance du système colonial, dont nous avons été 
victimes, les maux que nous avons soufferts. Quel in- 
térêt les Français avaient-ils à porter les horreurs de la 
guerre dans le sein d'une nation qui se faisait gloire de 
leur appartenir? Quel intérêt avaient-ils à venir chercher 
la mort dans notre climat destructeur, et à se rendre les 
instruments de la cupidité des Colons? 

«Cependant, la majeurepartie du peuple commença à 
prendre les armes pour défendre sa vie et sa liberté. C« 
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premier mouvemeat alarma les Pl*ançais9 ^^ parut assez 
sérieux aa géttéral lifclerc , pouf* l'engager à cqnvoquer 
une assemblée extraordinaire des Colons , qui 8*occupa 
des moyene de rétablir le boa ordre. Hais ces Colons , 
loin de renoncer à leurs prineipei a*uels , à rapproche 
du dangef , répondirent d^une voix unanime : Point 
dP^sHmvage , p&ini de Ccionie t 

• En vain nou$ élevâmes la voix, avec un des membres 
de ce Consefl, pour prévenir la ruine de notr^ patrie, et 
nous représentâmes l'extrême injustice de réplonger des 
honmies libres dans l'esclavage ; en vain , connaissant 
reprit de liberté qui animait nos compatriotes , nous 
déd^âme» que c^tte mesure ne servirait qa^à nMner le 
pays, et à le détacher pour jamais dé la France. Tout fut 
inutile. C^est pourquoi j voyant qu*îl ne nous restait plus 
d'e^oir dfe conciliation ; qu'il nous fkllait choisir entre 
l^eselavage et la mort , nous détrompâmes , les armes à 
la ttam , nos concitoyeiis qui avalent les jeiix fixés sur 
nous; et nous prîmes, lou», les armes, résolus de 
mourir , eu de chasser pour jaadaîs les tyrans de notre 
pairie. 

c Le général Ledevc avait déjà annoncé la réâuetion de 
l'Ile 9 et »vait mémo reçu de presque toutes les villesmart' 
times de la France (où résidaient la plupart des avocats 
de la tniite des nègres), des lettres de CéUcilatitm sur sa 
prétendue conquête. Honteux d'avoir trompé leur attente, 
mortifié de se voir hors d'état d'exéculw soo piK>îet, et 
effrayé de l^^proche d'une guerre terrible , il s'aban- 
donna au désespoir, qui abrégea ses leurs , et le conduisit , 
en peu de temps , au tombeau. 

«Nous ne parlerons pas des crimes qui signalèrent 
l^admlnistration de Leclerc. Sa conduite envers le géné- 
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val Haïtien Mautepas sitûit pour exciter lUndignation de» 
hommes. Maurepas était d*un caractère doux» aimable , 
et seg concitoyens l'esthnaient pour sou intégrité. Il avait 
été Tun des premiers à joindre les Français, à qui il 
avait rendu des services importants. Néamnoins , le» 
Colons le saisirent tout à coup , au Cap-Français , et ren<» 
traînèrent à iM>rd du vaisseau amiral,, qui était alors à 
Tancre. ï*ky après ravoir attacWé a|i grand mAt^ ils lui 
fixèrent, sur ksépauies, de tieillesépi^ulettes, et le coifiè*- 
rent d'un vie(ix chapeau de géni^rdL Puis , après s*étre 
livrés à leur joie sauvage, Us le précipitèrent dans la mer, 
avec sa femme et ses enfants. 

« Rochambeau succéda à Leclerc, dans le cmmnande-^ 
ment. Cet agent de Buonàparte,digtie complicedes Colons, 
n'épargna ni le sexe , tairâge. On éleva partout des gibets ; 
il donna des ordres pour les plus affreux ^supplices. Dans 
aa rage insensée, il fit venir à grands frais , de l'He de 
Cuba , une multitude de ces chiens connus sons le nom 
û^mssassins , et on nou» livra à la voracité de ces ani- 
maux. Quel était notre crime? Qu*avions-nous fait pour 
mériter cette proscription? Faut -il que notre origine 
Africaine nous condamne à un étemel opprobre? Notre 
couleur doit-elle être à janslils le sceau de notre dégra- 
dation? 

« Si Ton en croit un rapport fait par ordre du Gouver- 
nement, pendant les vingt et un mois que les Français 
demeurèrent dans cette Ile , plus de seize mille de nos 
compatriotes périrent au milieu des tortures dont nous 

avons fait meqtlon. 

' • • • - . . 

« Lescruautés commises par ces modernes conquérants 
sur les «nfaatji d'Qaîty , excédèrent de beaucoup les 
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crimes des Pizarre, âes Gortez^ des Bodaville^ et die iouf 
ces anciens fléaux du NouVeau-Monde. 

c En dépit de tous leurs efforts^ nous soomies parvenu» 
à les chasser de notre sol. 

t Pour nous préserver à Ta venir de ces cruautés icKAiies , 
de ces trahisons et de ces injustices ^ nous avons résolu 
de secouer pour janiais le JQug de la domination Fran- 
çaise; et, en conséquence 5 le i** janvier 18049 rassem- 
blée générale desreprésentants a solennellemeot proclamé 
Pindépendanced'Haïty. Nbusavons^en méqie temps, juré 
de mourir libres , et de ne jamais nous soumettre à aucuoe 
puissance étrangère. 

« Nos premières années, comme celles des autres pen- 
* pies, ont été mêlées d'erreurs et de troubles : comme 
eux, nous avons passé parles vicissitudes inséparables 
des révolutions. 

• Depuis notre avènement au trOne,nous noussommei 
toujours efforcé d'élever le nom et la dignité du peupk 
d'Haîty. Sachant que nous ne pouvions y parvenir que 
par notre bonne foi, notre droiture et notre probité, 
ainsi que par Tinviolabilité des propriétés et des droits 
de rhomme , et que les lois constituent le bonheur des 
individus réunis en société» notre premier soin fut de 
former un CocLe conforme à nos usages, à notre climat; 
et à nos mœurs. In^irés et secondés par le Tout-Puis- 
sant, nous avons,. après un travail assidu, mis la der- 
nière main à cette base de notre édifice social. 

c Nous avons constamment protégé et encouragé ^agri- 
culture et le commerce, qui sont les sources de la 
prospérité publique. Des moissons abondantes ont cou* 
ronné les efforts de nos cultivateurs; enfin, depuis que 
nous avons proclamé notre indépendance 9 et surtout 
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pendabf les slhnéès 1812, i8i3et 18 14 Ues nations étran- 
gères ont exporté une quantité conndérable dé denrées ; 
et ont fait avec nous ùn/comtderce aussi sûr que lucratif. 

«Tout en nous efforçant dé Àiire reTîvre notre prospérité 
intérieure, no^s n'^àvons jamais détourné ntFtre attention 
des événemens-qui se sont passé» en Europe petid^rut le» 
guerres ^nglantes qu^elie a eu à soutenir, et jamai$ 
nous n^avons perdu de vue, tm seul Instant^ notre système 
de défense militaire.. 

• C'est dans cette attitude que nous attendions que 
Buonàpartevtat nous attaquer, ^oubliant pa's, qUe sitôt 
apr^s la paix d'Amiens , il avait médité la fameuse expe- 
dltil^n destinée à nous eliterminer. ^ > 

«Mais le dieu des armées^ qui élève et renvei^seà son 
gré les«mpires, n*a point vôiria que cet oppresseur des 
nations acdon^lU son horrible projet. Nous espérons 
qu6< sa chute rendra le refxès aqt Monde, et' que les 
principes JîbéfàœR que ^ks Puûsaiices de r£u^pe ^nt 
adoptes,; leur ferotit reconnaître rindéfUBâdancè d!ua 
peu^qui )b«l demande tfoe la paix et le commerce^ 
ob|«l8.des vœuex '0e toutes les tiatk|Bs civilisées. 1 

c En/vÂtnfClB'BiRrclieiaikJeiiQare à .en^Acj^r la fo«ce 
et VmàSÊcé.jfopxinoaM rééaàkieTtt nroàs.iibpo«e!r:uii' jtfug 
étMMagéi^/'llpiuiJ n^a^ns" plus à v|4outer> les t»)mpétars. 
Iilstniilsî.p^ l'expértBttce, noios. commeiiçoiis à Qon^ 
iialtve 1a|vinlé^ Iftrâiadn: et rétencb^lde nos forces. 

c Nous ne pouvonspkisIâÉBviQtikiiiesJéehiotre erMolité 
•i de ootevjisDÉfa&^iDi; jatitats jooua'ii^aablieron» qu'on a 
attenté^.iliie^finslà .iiofreMiberté. Le souvénju» déehirant 
dM^horribèuimi^iliflèft^iii oat pÉëeîpité nos pères 9 nos 
mèifiBy.DOS>feniipiëB>el:m»B',ea<àa8 dans te^ tombeau , »• 
aof^ta j«iiBsi|^ito«r» ménSoive» 



« On ne peut pla^ npv^ ^^^ife. I^^Mifi^ fMiafii^spnft la 
perfijie «ie pot enoemis : nous avons dey^i^l Lçs feux les 
iKiémoires et les projeta. ^^ }i^^^h 4^ -^rté de SainU 
Venant, des^Pagèft, de&BraOejfi, çt dp^j^utres coktps. 
){p^s connaissons louç la profession 4^ M pqUti^ue de 
ces jhommes» £Ue est renfermée c^nA ees 4wx ijnpls : 
têcUfvag^ et d€$^r%kotio9kJ ]^6as p'îgn^ippgpas les ûitri- 
gués de ces apdtres de la Çau^sset^j; llsrnous ont appris , 
par leurs écrits encore plus que p^f les-.i^aii^ W^i^ 
nous ont fait souffrir, que la «eule g^^r^otie dq pos 
droits^ politiques, et i»èpr>e de notre ewtenoo, réside 
danslaconservation de notre liberté* 

« Nous en appelons, à toui» tes s^cmveraini de lalepe, 
à ces généreiiiL Anglais qui ont été les premiers è^ procla- 
mer dans leur sénat *rabolillOB de.rinfàme trafic de» 
iiègrès , et ^i oiiJt j^roi^é de FascembinC içam leiir dostiait 
la \4ctoîre polir recomaModer oeUe abaldita fàt tous 
leurs alliés. Non» eo' appelons 'aux- pbiiaànhropès de 
touteftlctf tmàkam , au genre bumoin tout«Dtter ;. et i|OUS 
demandons quel peuple, après véngt^ciaq aqnéeq de 
combats et de caonage, ayant ateqUis'par sa bpâivaMre , 
son iiidé|Mmâaiioe et sai lèbarté , ' coasentiraii A ; mettre 
bftailes»aQBMa:ejk:à deieHir deiUMiveaisde^ouei efclft.txo^ 
tl«be.ide-.afis. cruels oppresseul^?;£sthil uo. peuple aesc» 
vii pottrAOsnneftÉveonaAeUie, basses^? Nén^ aaas d«»le. 
Aussi.tov» les HaftieniaetidÉrOiibie dantier'Sikipit «tfinl 
de rel»(Mioer àrletiir iiufôpèndàiieBi ; t" /' » 

\fL Kwa .ne Tarons A anoune iPaissa3icerlïii|u»iioo dbla 
«uppoaer capable de cbnèèvoir Tc^ioir dnaôtévique d*éta-r 
bUrsoaalitodté-dàMHaily pàr^fbéè^fdss^aéilÉeK Cdle 
ipsi ferait oettè eutr^rise ; aérait obligée^! de. n^arolier 
long-temps sur des ruines et des cadaynés; «ft^, apièa 
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avoir épcHsé iom «es mejnanto ^ iaoHfié Télîto de m» 
troupes^ el{e ^qUsaU pav èertin^, maîtresse da'^yt 
(ce que nous croyons piQii»tiaDtinjpossif)le), qfQeloirap^ 
porterai! la. perte de tantde trésor» atde taiit de saag^ 
. « Nous croyons .que Sa Ua^îesté IiOUM XVIUy sqiTanI 
rimpulsion de Tesprit phUanthi^iqvie qui a régoédAM 
sa famille^ et iniUaot la conduite que son mplhedremi 
{r^riei ^ Louis X.V2 > a. tenue envers les l^ts-Unît d!Amé«> 
rique f marchera sur les traces de ce monarque s et recoa-r 
naîtra l'indépendance d'Haïty. Ce ne serait qu'un acte 
de Hi^^ce,' une faible réparation des maux que nous a 
fait sotifiVir le g^ouvernement Français. 

c Libres 'de droit et indépendants- de fait. , lious ne 
renoncerons jamais à ces avantages: non 9 jamais mus 
ne laisserons renverser Tédifice que nous avons élevé et 
cimenté de notre sang^ du moins sans nous ensevelir 

«01^ ses niines» . . * • . . - i -. 

« Nous offrons auic^ puissances com^terçantes qui sont 
disposées à former des liaiéons avec nous ^ notre amitié 
et la garantie de leurs propriétés 9 et nous accorderons 
notre protection royale à leurs sujets paisibles qui débar-* 
queront sur nos côtes avec Tintention de s*occuper de 
leur commerce, et qui se conformeront à nos lois et à 
90S coutumes. 

« Roi d'un peuple libre et soldat de profession , nous ne 
craignons ni la guerre 9 ni nos ennemis. Nous avons déjà 
déclaré que nous étions rés^^ à ne nous mêler, en 
aucune sorte 9 du gouvernd|Rt des colonies voisines. 
Nous désirons avoir la paix et la tranquillité, et jouir des 
prérogatives qu'ont toutes les autres nations de se faire 
des lois conformes à leurs besoins. Si , après cette libre 
exposition de nos sentiments et de la |u8tice de notre 
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tàxue^ 04 vièUdl' le droit dn gens^eâ %ÊltfSLntchez htms 
en ^Meml, notre . premier deféir serait de mettre tout 
çn. usage pour repousser ragressB^Dé* 

« Nous déclaroDS sole&neliement que nous n^acôepte*- 
rOBs |amais aucun traité > ni aucune Condition capable do 
compromettre rhonHeûr, la liberté et rindépendance du 
peuple d'Haity. Fidèles à notre serment, nous nous en- 
sevelirons sôus les ruines dé notre patrie, phitôt que de 
laisser porter la moindre atteinte à nos droits politique». » 

Donné en notre palais de Saa%s-S(imeij le 18 se^f- 
tembrè 1814» la 11* année de Tindépendaiioe ^ U 
4* de notre règne. Si^it^sMh 
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